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Remedes  de  Bonne  Femme 


AVANT-PROPOS 

«...  L’eLudo  methodiquc  des  superstitions, 
des  prejuges  relatifs  a l aid  de  guerir, 
meriterait  mieux  que  la  publication  de 
notes  sans  doule  tort  nombreuses  et  fort 
savantes,  mais  qui  sont  dispcrsoes  un' 
pen  partout.  A notre  epoque  oil  les 
societes  do  tons  genres  pullulent,  souvent 
sans  but'bien  determine,  il  v a lieu  de  s’e- 
tonner  qu’iine  .sociele  de  folk-lore  medical 
n'ait  pas  ele  fondee  ; ses  travaux  depas- 
seraient  en'  originalite,  et  souvent  en 
interet,  ceux  de  bien  des  Societes  medi- 
cates reputees.  » 

Docteur  J alien  Xoxr  (1), 

Malgre  les  difficul tes  attachees  a la  science  me- 
dicale  en  general  et  a l’art  de  guerir  en  particular, 
tout  le  monde,  de  nos  jours  comme  sous  Herode, 
a Paris  comme  aux  rives  du  Niger,  se  mele  d’etre 
medecin. 

(1)  De  quelques  prejuges,  superstitions,  sanctuaires  et 
pelerinages,  etc.;  essai  de  folk-lore  medical.  ( I’rogres  medi- 
cal, 190b.) 
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Que  quelqu’un  vienne  a tomber  malade,  imme- 
diatement  parents  et  amis  s’empressent  autour  de 
lui  et  viennent  lui  apporter,  en  meme  temps  que 
leurs  consolations  etleursvoeux  demeilleure  sante, 
des  avis  sur  ce  qu’il  doit  faire. 

On  se  croirait encore  aBabylone,  oil,  d’apres  He- 
rodote,lesmalades  transposes  sur  la  place  du  mar- 
che  recevaient  de  chaque  passant  des  conseils  sur  leur 
affection.  Un  lui  trouve  de  la  fievre,  l’autre  remar- 
que  que  ses  urines  sont  tres  chargees,  un  troi- 
sieme  vante  un  remede ; tous  critiquent  l’ordon- 
nance  du  veritable  medecin  (que  l’on  a quelque- 
fois  fait  appeler)  ; tous  expliquent  la  maladie 
a leur  faqon,  citent  leur  experience,  et  font 
parade  de  leur  savoir,  comme  si  la  medecine  etait 
une  science  qui  peut  se  deviner,  ou  s’apprendre 
d’inspiration  (1).  Regardez  autour  de  vous,  et  vous 


(1)  Un  liomme  d’Etat  disait  en  1848  : « Tendez  une  corde 
en  travel’s  du  boulevard  des  Italiens,  ou  de  toute  autre 
voie  tres  frequentee  de  Paris,  et  arretez  indistinctement 
tous  les  passants  qui  se  presenteront  pendant  une  heure, 
une  journee,  si  vous  voulez  ; demandez-leur  de  vous  faire 
soit  une  paire  de  bottes,  soit  un  paletot,  lous  vous  riront  au 
nez,  a l’exception  des  bottiers  et  des  tailleurs,  qui  s’em- 
presseront  de  vous  prendre  niesure. 

« Demandez-leur,  au  contraire,  de  vous  donner  les  bases 
d’une  constitution  politique  ou  de  vous  indiquer  un  remede 
contre  une  maladie  quelconque,  tous  vous  repondront  aus- 
sitot  avec  autant  d’assurance  que  d’empressement. . . a 
l’exception  des  medecins  et  des  legislateurs,  qui  vous  prie- 
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serez  etonnes  du  nombre  fabuleux  de  gens  qui  ont 
pour  but,  pour  metier,  de  guerir  leurs  sembla- 
bles. 

On  parle  de  laplethore  desmedecins;  maisils  ne 
seraient  pas  assez  nombreux,  si  tons  ceux  qui  vont 
chercher  des  soins  ailleurs  s’adressaient  a eux  ! 
Nous  ne  voulons  nullement  faire  une  etude  sur 
l’exercice  illegal  de  la  medecine,  nous  laissons 
ce  soin  a d’autres  ; nous  tenons  simplement  a 
faire  remarquer  la  quantite  de  personnes  auxquel- 
les  s’adressent  journellement  les  malades. 

Passentencore  les  pharmaciens  : a force  de  vivre 
au  milieu  des  drogues  et  de  les  manipuler,  ils  peu- 
vent  avoir  une  teinte  de  medecine  ; de  meme  les 
sages-femmes,  les  herboristes,  les  anciens  infir- 
miers  ou  infirmieres,  etc.  Tous  ceux-la,  du  moins, 
ont  approche  de  pres  ou  de  loin  des  medecins,  ont 
pu  recueillir,  (ja  et  la,  quelques  notions  de  mede- 
cine. 

Mais  tous  les  autres,  depuis  les  guerisseurs , les 
rebouteurs  e n titre,  jusqu’au  serrurieret  a l’^picier 
du  coin,  depuis  la  chatelaine  jusqu’a  l’humble  pay- 
san  labourant  son  pre,  tout  le  monde  est  ou  veut  etre 
medecin.  La  medecine  seule  semble  etre  la  science 

ront  peut-etre  de  leur  laisser  le  temps  de  rdflechir.  » Cite 
par  le  docteur  E.  Degaisne  dans  son  feuilleton  de  Y Union 
Medicale,  26  novembre  1874. 
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la  plus  facile,  la  plus  accessible  au  plus  grand 
nombre. 

On  ne  songera  pas  a raccommoder  sa  montre 
soi-meme,  ni  a la  confier  a son  voisin,  s’il  n’est 
pas  horloger  ; on  n’hesite  pas  un  instant  a ecouter 
d’une  oreille  attentive  les  conseils  medicaux  que 
voudront  bien  donner  les  personnes  les  plus 
etrangeres  a notre  art. 

Qu’on  nous  permette,  a ce  sujet,  de  rapporter  une 
anecdote  qui,  bien  qu’ancienne  et  tres  connue,  sem- 
ble  pourtant  ecrite  d’liier. 

« On  dit  que  le  due  de  Ferrare,  Alphonse  d’Este, 
mit  un  jour  en  propos  familier.  de  quel  metier  il  y 
avait  le  plus  de  gens.  Gonelle,  fameux  bouffon, 
dit  qu’il  y avait  plus  de  medecins  que  de  toute  au- 
tre espece  et  gage,  contre  le  due  son  maitre,  qui 
rejetait  cela  bien  loin,  qu’il  le  prouveraiten  24  lieu- 
res.  Le  lendemain,  Gonelle  sort  de  son  logis  avec 
un  grand  bonnet  de  nuit  et  un  couvre-ehef  qui  lui 
bandait  le  menton,  puis  un  chapeau  par  dessus  et 
son  manteau  hausse  sur  les  epaules.  Dans  cet  equi- 
page il  prend  la  route  du  palais  de  Son  Excellence 
par  la  rue  des  Anges. 

« Le  premier  qui  le  rencontre  lui  demande  ce 
qu’il  a,  il  repond  : une  douleur  enragee  de  dents. 
Ah  ! mon  ami,  dit  l’autre,  je  sais  la  meilleure  re- 
cette  du  monde  contre  ce  mal  la,  et  la  lui  dit.  Go- 
nelle ecrit  son  nom  sur  ses  tablettes,  faisant  sem- 
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blant  d’ecrirela  recette.  A un  pas  de  la,  ilen  trouve 
deux  ou  trois  ensemble,  qui  font  ensemble  interro- 
gation, et  chacun  lui  donne  un  remede.  II  ecrit 
leurs  noms  comme  du  premier,  et  ainsi,  poursui- 
vant  son  chemin  tout  bellementle  long  de  cette  rue, 
il  ne  rencontra  personne  qui  ne  lui  enseigna  quel- 
que  recette  differente  d’une  autre  ; chacun  lui  di- 
sant  que  la  sienne  etait  bien  eprouvee,  certaine  et 
infaillible.  II  ecrit  les  noms  de  tous.  Parvenu  a la 
basse-cour  du  palais,  le  voila  environne  de  gens 
qui,  a pres  avoir  entendu  son  mal,  lui  donnent  de 
precieuses  recettes,  que  chacun  disait  etre  la  incil- 
leure  du  monde.  II  les  remercie  et  ecrit  leurs  noms 
aussi.  Quand  il  entre  dans  la  cliambre  du  due,  Son 
Excellence  lui  crie  : Eh  ! qu’as-tu  Gonelle  ? Il  re- 
pond piteusement  : Mal  de  dents,  le  plus  cruel  qui 
fut  jamais.  Adonc  Son  Excellence  lui  dit : Je  sais 
une  chose  qui  te  fera  passer  incontinent  la  douleur, 
encore  que  la  dent  fut  gatee  ; messer  Antonio  Musa 
Brassavolo,  mon  medecin,  n’en  pratiqua  jamais  de 
meilleure.  Fais  ceci  et  cela,  incontinent  tu  seras 
gueri.  Soudain  Gonelle  jette  bas  sa  coiffure  et  tout 
son  attirail,  s’ecriant  : Et  vous  aussi,  Monseigneur, 
etes  medecin  ! Combien  d’autres  j’en  ai  trouve  de- 
puis  mon  logis  jusqu’au  votre!  voici  mon  role,  il 
y en  a plus  de  200  et  j’ai  passe  que  par  une  rue  ; 
je  gage  d’entrouver  plus  de  10.000  en  cette  ville,  si 
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je  veux  aller  partout.  Trouvez-moi  autant  de  per- 
sonnes  d’autres  metiers ! » 

Qui  de  vous  n’a  ete  le  heros  de  semblables 
■aventures?  Et,  nous-memes  medecins,  ne  nous  arri- 
ve-t-il  pas  journellement  de  recevoir  des  conseils  et 
des  recettes  du  public,  sur  telle  ou  telle  maladie  ? 

Oui,  tout  le  monde  fait  de  la  medecine.  Le 
grand  seigneur,  le  marchand,  l’ouvrier,  les  petits, 
les  grands,  chacun  a sa  recette,  son  onguent,  son 
emplatre,  sa  panaeee,  et  vingt  fois  par  jour,  vous 
entendez  retentir  a vos  oreilles  la  fameuse  formule: 
« Moi,  qui  vous  parle,  mon  cher  monsieur,  je  ne  suis 
pas  medecin ; mais  permettez-moi  de  vous  indiquer 
un  remede  qui  m’a  parfaitement  reussi  dans  un  cas 
pareil.  » 

Un  cas  pareil  ! vous  me  la  baillez  belle,  mon 
brave  homme  ! Est-ce  qu’il  y a des  cas  pareils  ? Et 
d’ailleurs,  croyez-vous  que  ce  sort  chose  facile  d’e- 
tablir  la  similitude  et  la  dissemblance  ? Demandez 
un  peu  a ceux  dont  c’est  le  metier,  et  vous  verrez 
ce  qu’ils  vous  repondront. 


* # 


Parmi  cette  multitude  de  medecins  dont  pullule 
le  monde,  au  premier  rang  se  trouvent  les  femmes; 
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etl’on  sait  avec  quelle  ardeur  de  proselytisme,  avec 
quelle  foi  intrepide,  avec  quel  desinteressement, 
elles  propagent  les  remedes  les  plus  etranges,  les 
plus  monstrueux,  les  plus  ridicules  ! 

Les  femmes  ont  pour  les  questions  medicalesune 
curiosite  innee,  et  presque  maladive.  Si,  dans  une 
reunion,  dans  un  salon,  vous  venez  a parler  mede- 
cine.  vous  aurez  immediatement  pour  vous  tout 
l’auditoire  feminin. 

Voulez-vous  que  nous  prenions  un  exemple  ? 
Choisissons  dans  l’histoire  une  femme  que  tout 
le  monde  connait ; et  permettez-nous  de  vous  pre- 
senter Mme  de  Sevigne  a la  fois  confrere , et..  corn- 
mere  (1). 

Mais,  direz-vous,  ceci  est  de  l’histoire  ancienne. 
Ilya250ans  que  Mme  de  Sevigne  ecrivait  ses 
lettres.  Sans  doute,  mais  Mme  de  Sevigne  est,  par 
son  intelligence  et  par  son  cceur  de  mere,  la  femme 
de  tous  les  temps,  du  moins  celle  a laquelle  chaque 
femme  d’aujourd’hui  voudrait  ressembler.  Si  nous 
avons  choisi  Mme  de  Sevigne,  c’est  parce  que  tout 
le  monde  la  connait  ; mais  vous  pourrez  changer  le 
nom,  mettre  a sa  place  celui  de  n’importe  laquelle 
de  vos  amies,  ou  meme  le  votre,  et  vous  verrez  que 
Mme  de  Sevigne  pensait  sur  la  medecine  ce  que 
vous  pensez  vous-memes. 

(1)  Gf.  Les  Consultations  de  Mme  de  Sevigne,  par  le  doc- 
teur  Meniere,  in  Gazette  Medicate  de  Paris,  1862. 
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Mme  do  Sevigne  a,  toute  sa  vie,  faitde  lamede- 
cine.  La  sante  de  sa  fille,  de  ses  parents,  de  ses 
amies,  Pa  occupee  tres  activement.  Dans  presque 
toutes  ses  lettres,  elle  prodigue  les  conseils  medi- 
caux  a ceux  qui  lui  en  demandent,  voire  a ceux 
qui  ne  lui  en  demandent  pas.  Mais  il  faut  convenir 
que  ce  zele  etait  plus  ardent  qu’eclaire. 

Mme  de  Sevigne  conseillait  certains  remedes  ; ce 
sont  tous,  ou  presque  tous,  des  remedes  de  bonne 
femme.  Elle  a une  defiance  instinctive  des  mede- 
cins,  ettemoigne  d’une  credulite  parfaite  a regard 
des  personnes  extra-medicales.  Quand,  par  hasard, 
elle  accorde  sa  confiance  a un  representant  de  la 
Faculte,  elle  en  est  litteralement  coiffee ; peu  de 
jours  apres,  elle  le  quitte  pour  en  prendre  un  autre, 
revient  au  premier,  en  prend  un  troisieme,  et  enfin 
les  abandonne  tous.  pour  revenir  aux  remedes  do 
commere. 

Et  ils  etaient  nombreux,  ces  remedes  : a cette 
epoque,  toute  chatelaine,  toute  grande  dame  avait 
son  remede  et  le  preconisait. 

D’ailleurs,  nous  allons  parcourir  un  certain  nom- 
bre  de  ses  lettres,  et  vous  faire  voir  que  Mme  de 
Sevigne  meriterait  largement  le  Digna  est  intrare 
de  Moliere. 

Etd’abord,  Mme  de  Sevigne  parle  souvent  d’elle- 
meme  et  de  sa  precieuse  sante.  A la  fin  de  mai 
1661 , elle  fait  un  voyage  a sa  propriete  des  Rochers. 
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En  arrivant,  elle  contracte  une  grave  indisposition. 
Aussitot  remise,  elle  ecrita  sa  fille  le  detail  de  sa 
maladie. 

« J’allais  a la  messe  en  caleche  avec  ma  tante  ; a 
« moitie  cliemin,  j’eus  un  grand  mal  de  coeur ; je 
« craignais  les  suites,  je  revins  sur  mes  pas.  Je  vo- 
« misbeaucoup.  Yoila  de  grandes  douleurs  dans 
« le  cote  droit,  de  grands  vomissements  encore,  des 
« douleurs  redoublees,  et  une  grande  suppression 
« qui  me  tenait  des  la  nuit.  L’alarme  se  met  au 
« camp,  on  envoie  chez  Pecquet,  qui  eut  de  moi 
« des  soins  extremes;  on  envoie  chez  l’apothicaire, 
« on  envoie  querir  un  demi  bain ; on  envoie  cher- 
« clier  certaines  herbes...  » 

Fidele  aux  idees  de  son  temps,  Mme  de  Sevigne 
ne  manque  pas  d’obeir  au  « saignare  etpurgare  », 
alors  a la  mode.  Cen’estpas  qu’elle  ait  une  grande 
confiance  dans  la  saignee  ; elle  ne  s’y  soumet  quo 
quand  elle  a le  temps,  au  gre  de  son  seal  caprice. 

« Je  ne  suis  point  malade,  je  n’ai  point  eu  de  va- 
« peurs  ; je  posais  ma  saignee  brusquement.  selon 
« le  besoin  de  mes  affaires  plutot  que  sur  celui  de 
« ma  sante.  Je  me  sentais  un  peu  oppressee,  je  ju- 
« geais  bien  qu’il  fallait  me  saigner  avant  que  de 
« partir,  afin  de  mettre  cette  saignee  par  provision 
« dans  mes  ballots...  J’attends' un  peu  de  frais 
« pour  me  purger.  » 

Elle  ecrit,  d’autre  part,  a son  amie,  Mme  de 

1. 
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La  Fayette  : « Ne  soyez  pas  inquiete  de  ma  sante, 
je  me  purgerai  ala  pleine  lune...  » 

Mme  de  Sevigne  part  pour  la  Bretagne  ; elle  n’a 
garde  d’oublier  le  necessaire.  Elle  emporte  avec 
elle  une  veritable  pharmacie  : « Je  porte  une  infi- 
« nite  de  remedes,  bons  ou  mauvais : je  les  aime 
« tous,  mais  surtoutil  n’y  en  a pas  un  qui  n’ait  son 
« Patron,  et  qui  ne  soit  la  medecine  de  mon  voisin. 
« J’espere  que  cette  boutique  me  sera  fort  inutile, 
« car  je  me  porte  extremement  bien.  » 

En  Bretagne,  elle  a pour  voisine  la  princesse  de 
Tarente.  Or,  cette  princesse  est  entichee  de  mede- 
cine, et  distribue  ses  conseils  et  ses  recettes  dans 
tout  son  voisinage.  Mme  de  Sevigne  n’est  pas  ou- 
bliee  dans  la  distribution,  et  elle  ne  tarde  pas  a se 
prendre  d’une  admiration  sans  bornes  pour  ce  doc- 
teur  en  jupons;  « c’est  elle  qui  serait  mon  medecin, 
« si  j’etais  malade ; elle  est  habile  et  m’a  promis 
« une  essence  entierement  miraculeuse  qui  l’a  gue- 
« rie  de  ses  horribles  vapeurs.  On  en  met  trois 
« gouttes  dans  tout  ce  que  Eon  veut  et  on  est  gueri 
« comme  par  miracle.  » 

Mme  de  Sevigne  ne  reve  qu’une  chose,  c'est  de 
se  promener  le  soir  au  clair  de  lune,  sous  les 
arbres ; et  pour  se  preserver  des  mauvais  effets  de 
l’humidite,  elle  emploie  VEau  de  la  Reine  de  Hon- 
grie.  « Je  m’en  enivre  tous  les  jours,  j’en  ai  dans 
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« ma  poche,  c’est  line  folie  comme  du  tabac,  je  la 
« trouve  excellente  centre  la  tristesse.  » 

Malgre  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie,  et  a force 
de  se  promener  sous  les  arbres  a l’humidite,  « au 
serein  »,  elle  contracte  une  affection  rhumatismale 
grave.  Dorenavant,  dans  toutes  ses  lettres,  il 
sera  question  de  ce  diable  de  rhumatisme.  « Devi- 
« nez  ce  que  c’est,  mon  enfant,  que  la  chose  du 
« monde  qui  vient  le  plus  vite  et  qui  s’en  va  le  plus 
« lentement,  qui  vous  fait  approcher  le  plus  pres 
« de  la  convalescence,  et  qui  vous  en  retire  plus 
« loin,  etc.  Ne  sauriez-vous  deviner,  jetez-vous 
« votre  langue  aux  cliiens?  C’est  un  rhumatisme.  » 
C’est  le  leit  moliv  qui  revient  dans  chacune  de  ses 
epitres. 

« Je  me  trouve  enflee  de  tous  cotes,  les  pieds,  les 
« jambes,  les  mains,  les  bras,  et  cette  endure,  qui 
u s’appelle  ma  guerison,  et  qui  Test  effectivement, 
« fait  tout  le  sujet  de  mon  impatience  et  ferait 
« celui  de  mon  merite  si  j’etais  bonne.  » 

Fidele  a ses  principes,  Mme  de  Sevigne  absorbe 
tousles  medicaments  qu’on  lui  presente.  En  par- 
lant  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme,  elle  dit  : « La 
« fievre  etait  necessaire  pour  consumer  les  humeurs 
« du  rhumatisme...  Je  me  suis  purgee  une  fois 
« avec  cette  poudre,  qui  m’a  fait  merveille,  je  m’en 
« vais  encore  en  reprendre,  c’est  le  veritable  remede 
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« pour  toutes  sortes  de  maux.  On  me  promet  apres 
« cela  une  sante  eternelle.  Dieu  le  veuille.  » 

Le  16  mai  1676,  elle  ecrit,  toujours  a propos  de 
son  rhumatisme  : « Mes  mains  ne  se  ferment  plus, 
« j’ai  mal  aux  genoux,  aux  epaules,  et  je  me  sens 
« encore  si  pleine  de  serosites,  que  je  crois  qu’il 
« faut  secher  ces  marecages  et  que  dans  le  temps 
« ou  je  suis,  il  faut  extrfimement  se  purger...  Je 
« prendrai  aussi  une  legere  douche  a tous  les  en- 
« droits  encore  affliges  de  rhumatismes,  apres  cela 
« il  me  semble  que  je  me  porterai  fort  bien.  » — 
« J’ai  ete  saignee  ce  matin, . . apres  la  saignee,  j’ai 
« pris  de  la  poudre  du  bonhomme,  dont je  suis  tres 
« contente.  » 

Mme  de  Sevigne  continue  a se  soigner  a sa  ma- 
il iere  et  avecdes  medicaments  qu’elle  choisit:  « J’ai 
« une  maniere  de  pommade  qui  me  guerira  a ce 
« qu’on  m’assure . » 

Elle  fait  de  l’exercice  : « De  pour  que  ma  rate  ne 
« se  gonlle,  d’oii  viennent  mes  oppressions.  » — 
« Je  me  porte  bien,  je  n’ai  nul  besoin  d’etre  sai- 
« gnee...  je  prendrai  ensuite  de  la  poudre  de  mon 
« bonhomme.  » 

Elle  continue  a etre  entichee  de  la  poudre 
du  « bonhomme  « de  Lorme  ; elle  en  prend  tous 
les  matins,  avec  une  pilule  dont  elle  nenous  donne 
malheureusement  pas  la  composition  : « afin  d’em- 
« pecher  les  serosites  qui  s’amoncelerent  l’annee 
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« passee  sur  mon  pauvre  corps.  Le  remede  est 
« specifique,  et  puis  je  mettrai  mos  mains  enpleine 
« vendange.  » 

Bientot  le  remede  change ; notre  grande  corn- 
mere  s’enthousiasme  pour  une  certaine  eau  dont  on 
dit  merveille  : « Je  me  purgerai  a la  fin  de  toutes 
<(  les  lunes,  ainsi  que  j’ai  fait  depuis  deux  mois,  je 
« prendrai  cette  eau  et  de  l’eau  de  lin,  c'est  la 
« tout  ce  qu’il  me  faut. 

« Je  n’ai  pas  passe  de  decours  sans  prendre  au 
« moins  deux  pilules  avec  la  petite  eau  ; je  me  suis 
« accoutumee  a prendre  tous  les  matins  un  verre 
« ou  deux  d’eau  de  lin.  Avec  ce  remede  je  n’aurai 
« jamais  de  nephretique.  M.  le  Procureur  general 
« me  determina  a cette  eau  de  lin.  Son  pere  est 
« mort  de  la  gravelle,  il  en  boit  en  tous  temps  et 
« croit  etre  en  surete.  Comme  le  mien  n’est  pas 
« mort  de  ce  mal,  je  me  contente  d’en  boire  tous 
« les  matins.  » 

Puis  elle  abandonno  cette  eau  de  lin,  pour  pren- 
dre du  crocus,  qui  n’etait  autre  que  du  kermes  : 
« J’ai  pris  du  crocus,  parce  que  je  sais  que  quand 
« il  ne  trouve  guere  d’humeurs,  il  ne  fait  point  de 
« mal  a son  bote ...  Il  ne  m’a  point  fait  vomir,  mais 
« il  m’a  purge  doucement.  » 

Quelques  annees  apres,  elle  est  atteinte  d’une 
plaie  a la  jambe,  sur  la  nature  de  laquelle  elle  ne 
nous  donne  pas  de  renseignements,  mais  pour  la- 
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quelle  elle  essaie  tous  les  remedes  qu’on  veut  bien 
lui  proposer.  C’est  d’abord  la poudre  de  sympa- 
thies puis  de  la  poudre  de  Josson  : « Je  ferais  un 
« tres  bon  usage  de  la  poudre  de  Josson,  si  la  ci- 
« catrice  de  ma  plaie  avait  besoin  de  ce  secours, 
« mais  je  suis  guerie  gr&ce  a Dieu.  » 

11  faut  croire  qu’elle  n’etait  pas  si  bien  guerie, 
puisqu’elle  est  encore  obligee  d’employer  I’eait 
d' arquebus ade,  la  toile  Gauthier , puis  d’entourer 
sa  jambe  de  cataplasmes  faits  d’herbes  speciales. 

Tous  ces  remedes  restant  sans  effet,  elle  en 
change  encore  et  nous  dit : « II  y a huit  jours  que 
« ma  jambe  est  enveloppee  de  pains  de  roses  trem- 
« pes  dans  du  laitdoux  bouilli,  et  rafraichis,  c’est- 
« a-dire  rechauffes  trois  fois  par  jour.  » 

Mais  si  sa  saute  l’interesse,  elle  se  soucie  bien 
autrement  de  celle  de  sa  fille. 

L’attachement  que  Mme  de  Sevigne  eut  pour 
Mme  de  Grignan  est  devenu,  a juste  titre,  legen- 
daire.  Rarement  l’amour  maternel  fut  pousse  plus 
loin,  et  la  moindre  egratignure  devient  pour  elle  la 
source  intarissable  d’une  foule  de  conseils  et  de 
recettes  medicales. 

Le  15  novembre  1670,  Mme  de  Grignan,  etant 
alors  aupres  de  sa  mere,  accouche  d’une  fille.  L’ac- 
couchement,  quoique  se  passant  bien,  se  fait  tres 
vite.  Au  dire  de  sa  mere,  Mme  de  Grignan  est 
<(  tres  expeditive  » . Aussi,  lorsque  Mme  de  Gri- 
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gnan,  partie  en  Provence,  est  de  nouveau  enceinte, 
ce  sont  des  tourments  continuels,  pour  cette  pau- 
vre  Mme  de  Sevigne.  Le  8 avril  1671,  celle-ci 
ecrita  sa  fille  : 

« Je  vis  hier  Mme  de  Guise,  elle  m’a  chargee  de 
« vous  faire  mille  amities  et  de  vous  dire  comme 
« elle  a ete  trois  jours  a l’extremite.  Mme  Ro- 
« binet  (la  sage-femme)  n’y  voyait  plus  goutte, 
« et  tout  cela  pour  s’etre  agitee  sur  la  foi  de  la 
« premiere  couche,  sans  se  donner  aucun  repos. 
« L’agitation  continuelle  qui  ne  donne  pas  le  temps 
« a l’enfant  de  pouvoir  se  remettre  a sa  place, 
« quand  il  a ete  ebranle,  fait  une  couche  avancee 
« qui  est  tres  souvent  mortelle.  » 

Elle  se  tourmente  d’un  voyage  que  Mme  de  Gri- 
gnan  a fait  avec  son  mari  a Marseille.  « On  vous 
« a tire  du  canon  qui  vous  aura  emue,  cela  est  tres 
« dangereux.  On  dit  que  Mme  de  Biez  accoucha 
« 1’ autre  jour  d’un  coup  de  pistolet  qu’on  tira  dans 
« la  rue.. . Au  nom  de  Dieu,  si  vous  m’aimez,  con- 
« servez-vous,  ne  dansez  point,  ne  tombez  point, 
« reposez-vous  souvent  et  surtout  prenez  vos  me- 
« sures  pour  accoucher  a Aix,au  milieu  de  tousles 
« prompts  secours.  Vous  savez  comme  vous  etes 
« expeditive,  rangez-vous-y  plus  tot  que  plus 
« tard.  » 

A propos  d’une  saignee  qu’on  a du  faire  a 
Mme  de  Grignan,  elle  se  plaint  que  « par  respect, 
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((  oil  n’a  pas  fait  l'ouverture  assez  grande.  Votre 
« sang  est  venu  goutte  a goutte  et  par  consequent, 
« il  n’est  ni  rafraiclii,  ni  purifie,  et  vous  n’en  etes 
« point  soulagee.  » 

Comment,  Mme  de  Grignan  prend  encore  du  cho- 
colat,  malgre  tout  le  mal  qu’on  dit  de  cette  subs- 
tance traitresse  i Mme  de  Sevigne  en  est  indi- 
gnee.  « Je  vous  demande,  de  bonne  foi,  si  vos 
« entrailles  n’en  sont  point  offensees,  si  elles  ne 
« vous  font  point  de  bonnes  coliques,  pour  vous 
« apprendre  a leur  donner  de  tels  antiperistases?  » 
Et  en  meme  temps,  Mme  de  Sevigne  met  en  prati- 
que le  proverbe  : faites  ceque  je  dis,  maisnefaites 
pas  ce  que  je  fais.  Elle  se  remet  an  chocolat  et  s’en 
trouve  bien. 

Mais  voila  Mme  de  Grignan  de  nouveau  enceinte. 
« Au  nom  de  Dieu,  mon  enfant,  conservez-vous, 
« evitez  les  occasions  dJetre  effrayee,  je  n’approuve 
« guere  d’avoir  voyage  dans  votre  septieme  mois. 
« Quelle  est  cette  douleur  dans  la  handle,  votre 
« gargon  se  serait-il  change  enfille?  Prenez  garde, 
« les  gallons  ne  sont  point  aussi  faciles  a conduire 
« que  les  filles,  ils  veulent  quelquefois  s’echapper 
« parle  septieme.  » 

L’accouchement  approche,  nouvelles  recomman- 
dations  : « Avez-vous  votre  chirurgien  ? La  petite 
« Delville  me  mande  que  vous  le  connaissez,  c’est 
« beaucoup.  Je  crains  qu’il  ne  soit  jeune,  puisqu’il 
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« vous  saigne  et  les  jeunes  gens  n’ont  guere  d’ex- 
« perience.  » Dieu  merci,  Mme  de  Sevigne  a de 
l’experience  pour  deux  ! 

« Avez-vous  votre  sage-femme  aupres  de  vous, 
« afin  de  vous  accoutumer  a son  visage  ? Et  votre 
« garde,  et  vos  femmes,  se  souviennent-elles  de 
« tout  ce  que  faisait  Mme  Moreau  ? Aurez-vous  an 
« moins  la  prudence  de  ne  pas  parler  quand  vous 
« aurez  la  fievre  ? Que  vous  dirais-je  enfm  ?...  » 

Mais  l’accouchement  se  fait,  et  il  faut  croire  que 
Mme  de  Grignan  a ete  bien  peu  raisonnable,  car  sa 
mere  lui  ecrit : « Je  ne  suis  point  contente  de  vous, 
« il  faut  que  je  vous  gronde.  Vous  avez  traite  votre 
« accouchement  comme  celui  de  la  femme  d’un  co- 
te lonel  suisse.  Vous  ne  prenez  point  assez  de 
« bouillon,  vous  avez  caquete  des  le  troisieme  jour 
« et  vous  vous  etes  levee  des  le  dixieme,  et  vous 
« vous  etonnez  apres  cela  si  vous  etes  maigre.  » 

Et  puis,  surtout,  assez  de  grossesses  ! Que  M.  de 
Grignan  soit  raisonnable.  « Je  vous  prie,  ma  bonne, 
« ne  vous  fiez  point  aux  deux  lits,  e’est  un  sujet  de 
« tentation,  faites  coucher  quelqu’un  dans  votre 
« chambre.  « 

Est-ce  la  faute  des  grossesses  successives,  est-ce 
l’imprudence,  toujours  est-il  que  la  sante  de  Mme 
de  Grignan  est  loin  d’etre  bonne.  Elle  maigrit 
beaucoup  et  est  extremement  faible. 

Nous  sommes  en  juin  1677.  Mme  de  Sevigne  re- 


18 


REMEDES  DE  BONNE  FEMME 


commande  a sa  fille  de  prendre  de  l’eau  de  poulet. 
« J’ai  encore  appris  hier  que  rien  n’est  si  bon. 
« Mme  Du  Fresnoy  s’en  est  bien  trouvee,  Mile  de 
« Mery  est  plus  habile  par  sa  propre  experience 
« qu’un  medecin,  qui  se  porte  bien,  par  la 
« sienne...  » 

L’eau  de  poulet  n’a  pas  du  produire  de  merveilleux 
effets,  car  Mme  de  Sevigne  conseille  autre  chose. 

« Preparez-vous  a prendre  du  lait  de  vache, 
« cela  vous  rafraichirait  et  vous  donnerait  un  sang 
« raisonnable,  qui  n’irait  pas  plus  vite  qu’un  autre 
« et  vous  remettrait  dans  l’etat  oil  je  vous  ai 
« vue.  » 

« Engraissez  ; tant  que  vous  serez  maigre,  vous 
« ne  serez  pas  guerie ; puisse-t-on  avoir  quelque 
« peine  a vous  lasser  ; je  hais  de  voir  si  visible- 
« ment  la  cote  d’Adam  en  votre  personne.  Je  n’aime 
« pas  que  votre  gorge  soit  comme  celle  d’une  per- 
il sonne  etique  et,  soit  pour  le  sang  echauffe,  soit 
(i  pour  la  poitrine,  vous  devez  toujours  craindre  le 
« dessechement.  » 

Maigre  l’eau  de  poulet  et  le  lait  de  vache,  Mme  de 
Grignan  a la  poitrine  prise.  Or,  une  de  ses  belles- 
sceurs  est  tres  sourde,  et  Mme  de  Sevigne  craint 
que  sa  fille  ne  se  fatigue  la  poitrine  a lui  parler 
fort. 

Ah ! si  Mme  de  Grignan  voulait  prendre  du  lait 
d’anesse,  voila  qui  la  guerirait  rapidement!  Mmede 
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Sevigne  a une  de  ses  amies  qui  a ete  remise  sur 
pied  miraculeusement  par  ce  moyen.  « Elle  a ete 
« malade  a l’extremite,  de  la  poitrine,  elle  revient 
« a vue  d’oeil  avec  du  lait  d'&nesse  le  soir  et  le  ma- 
il tin.  Elle  avaitune  toux  qui  lui  otait  la  voix.  Je 
« ne  vous  dis  pas  d’en  prendre  puisqu’il  vous  est 
« contraire,  qu’il  vous  degoute  et  vous  deplait, 
« mais  je  me  plains  comme  d’un  tres  grand  malheur 
« que  vous  soyez  privee  d’un  si  sur  et  si  salutaire 
« remede.  » 

Apres  le  lait  d’Snesse,  elle  conseille  la  perven- 
che.  « Faites-la  souvenir  de  la  pervenche,  qu’elle 
« ne  Pabandonne  pas  tout  a fait,  ne  fut-ce  que  par 
« reconnaissance...  Enfin,  ma  bonne,  quoi  qu’il 
« en  soit,  consolez-vous  et  guerissez-vous  avec  vo- 
« tre  bonne  pervenche,  bien  forte,  bien  amere,  mais 
« bien  specifique  a vos  maux,  et  dont  vous  avez 
« senti  les  grands  effets.  Kafraichissez  cette  poi- 
« trine  enflammee...  » 

Mme  de  Grignan  souffre  d’un  violent  point  de 
cote ; que  n’emploie-t-elle  le  Baume  tranquille  des 
Capucins  ? « On  en  met  huit  gouttes  sur  une  as- 
« siette  chaude  » ; l’on  frotte  doucement  le  cote 
malade,  puis  « on  met  un  linge  chaud  par  dessus  ». 

Et  si  le  baume  tranquille  ne  reus«it  pas,  elle 
pourra  se  rabattre  sur  la  poudre  de  sympathie.  » 
« Je  crois  fort  les  bouillons  de  chicoree  bons,  j’en 
« prendrai.  Ne  negligez  pas  vos  amers,  c’est  votre 
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« vie.  Je  doute  que  vous  essayez  la  poudre  de 
« sympathie  pour  votre  cote,  vous  n’avez  point 
« encore  voulu  essayer  le  baume  tranquille.  » 

Si  Mme  de  Sevigne  est  bonne  mere,  elle  est  aussi 
excellente  grand’mere.  Elle  a soigne  sa  fdle,  elle 
tient  egalement  a prodiguer  ses  soins  a ses  petits- 
enfants. 

Un  jour,  sa  petite-fille  qui  lui  avait  ete  confiee, 
contracte  la  variole.  Elle  envoie  chercher  le  mede- 
cin  Pecquet.  « II  en  est  epouvante.  » Mais,  comme 
l’enfant  se  tire  facilement  d’affaire,  « il  admire  sa 
«■  force  d avoir  pu  chasser  ce  venin  et  croit  qiFelle 
« vivra  100  ans  apres  avoir  si  bien  commence.  » 

Plus  tard,  a propos  de  son  petit-fils,  elle  ecrira  a 
Mme  de  Grignan  : « Gardez-vous  bien  de  faire 
« raser  le  petit  Marquis  ; j’ai  consulte  des  habiles, 
« c’est  le  moyen  d’ebranler  ce  petit  cerveau,  de  lui 
« faire  avoir  des  fluxions,  des  maux  d’yeux,  des 
« petites  dents  noires.  Enfin,  il  n’est  pas  assez 
« fort.  Faites  couper  ses  cheveux  fort  courts  aux 
« ciseaux,  voila  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  pre- 
« sentement.  » 

On  a parle  de  faire  une  saignee  au  Petit  Mar- 
quis. « Je  ne  comprends  pas  qu’elle  puisse  faire 
« du  bien  a un  enfant  de  trois  ans,  avec  l’agi- 
« tation  qu’elle  lui  donne.  De  mon  temps,  on 
« ne  savait  pas  ce  que  c’etait  que  de  saigner  un 
« enfant...  Mme  de  Sauzot  s’est  opini&tree  a ne 
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« point  faire  saigner  son  fils,  elle  lui  a donne 
« tout  simplement  de  la  poudre  a vers,  il  est 
« gueri.  » 

Quelque  temps  apres,  le  petit  a la  rougeole  et 
tousse  beaucoup.  Aussitot  sa  grand’mere  declare 
qu’il  «ne  guerira  de  la  toux  qu’avecle  lait  d'anesse; 
« c’est  l’ordinaire  de  la  rougeole  d’affaiblir  la 
« poitrine.  c’est  pour  cela  que  je  tremblais  pour 
« vous.  )) 

Enfin,  comme  le  petit  est  rachitique,  Mme  de  Se- 
vigne  se  specialise  en  orthopedie.  « Pour  sa  taille, 
« c’est  une  autre  affaire,  on  vous  conseille  de  lui 
« donner  des  chausses  pour  voir  plus  clair  a ses 
« jambes,  il  faut  savoir  si  ce  cote  plus  petit  ne 
« prend  point  de  nourriture,  il  faut  qu’il  agisse  et 
« qu’il  se  demene,  il  faut  lui  mettre  un  petit  corps 
((  (corset)  un  peu  dur  qui  lui  tienne  la  taille.  » 

Puis  vient  le  tour  de  M.  de  Grignan. 

M.  de  Grignan  souffre  de  rhumatismes.  Sa 
femme,  croyant  bien  faire,  le  frictionne  avec  l’eau 
de  la  Reine  de  Hongrie.  Les  douleurs  augmentent. 
Mme  de  Sevigne  s’ecrie  : « C’est  precisement  ce 
« qu’il  ne  fallait  pas  faire,  c'est  la  plus  mauvaise 
« chose  du  monde  aux  nerfs  attaques  des  douleurs 
« de  la  goutte  ou  du  rhumatisme.  '»  Aussi  con- 
seille-t-elle  a son  gendre  de  se  soigner  avec  des  vi- 
peres,  deux  le  matin  coupees  en  morceaux  pour 
farcir  un  poulet. 
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La  tante  de  Mme  de  Sevigne  tombe  malade  : elle 
est  hydropique  ; Mme  de  Sevigne  ne  manque  pas 
de  nous  donner  son  opinion  (oh  ! combien  singu- 
liere)  sur  cette  hydropisie.  « L’hydropisie  a cause 
« le  dessechement.  C’est  une  hydropisie  de  vent  et 
« d’eau,  elle  est  tres  enflee,  elle  n’a  plus  de  place 
« pour  se  nourrir  ; le  lait  qui  est  l’unique  remede 
« ne  peut  pas  reparer  tant  de  secheresse,  elle  est 
« usee,  son  foie  est  gate,  elle  a 65  ans,  voila  son 
« mal.  » 

Et  maintenant,  tous  lesamiset  les  etrangers  vont 
avoir  leur  part. 

La  reine  Marie-Therese  avait  accouche,  le  16  no- 
vembre  1644,  d’une  fille  qui  ne  vecut  qu’un  mois.Le 
lendemain  de  l’accouchement,  les  convulsions  la 
prenaient ; mais  « Mme  Fouquet  a donne  un  empla- 
« tre  a la  Reine,  qui  Fa  guerie  de  ses  convulsions, 
« qui  etaient,  a proprement  parler,  des  vapeurs.  » 

Le  fils  du  Landgrave  de  Hesse  est  mort  a 19  ans, 
d’une  fievre  continue,  sans  avoir  ete  saigne;  « Sa 
« mere  lui  avait  recommande  en  partant  de  ne  point 
'.(  se  faire  saigner  a Paris,  il  ne  s’est  point  fait  sai- 
« gner,  il  est  mort.  » 

Un  grand  incendie  eclate  chez  Mme  Guitaud  et 
la  jeune  femme  est  enceinte.  Mme  de  Sevigne  lui  a 
offert  son  lit,  « mais  Mme  Gueton  la  mit  dans  le 
« sien,  parce  qu’elle  a plusieurs  chambres  meu- 
« blees.  Nous  la  fimes  saigner,  nous  envoyames 
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« chercher  Bouchet.  II  craint  bien  que  cette  grande 
« emotion  ne  la  fasse  accoucher  devant  les  neuf 
« jours.  » 

Le  6 mars  1671,  elle  ecrit  a sa  fille  : « Au  reste,  si 
« vous  croyez  les  filles  de  la  reine  enragees,  vous 
« croyez  bien  ; il  y a huit  jours  que  Mine  Ludres, 
« Coetlogon,  et  la  petite  de  Vouvray  furent  mor- 
« dues  d’une  petite  chienne  qui  etait  a Theobon. 
« Cette  petite  chienne  est  morte  enragee,  de  sorte 
« que  Ludres,  Coetlogon  et  Vouvray  sont  parties 
« ce  matin  pour  aller  a Dieppe  se  faire  jeter  trois 
« fois  (Jans  la  mer.  » 

Le  23  mars,  elle  ecrit  a propos  du  rhumatisme 
du  marquis  de  la  Rochefoucauld : « Je  tache  de 
« Lenvoyer  a Digne  et  d’autres  a Bourbon.  » 

Mme  de  La  Fayette  a et6  a l’extremite  par  « une 
« tres  sensible  colique  dans  les  boyaux.  La  fievre 
« est  augmentee,  et  si  elle  continue,  la  maladie  ne 
« durera  pas  longtemps.  » Magistra  dixit. 

Une  de  ses  amies,  Mme  Chaulnes  est  prise  d’un 
violent  mal  de  gorge  avec  enflure  derriere  l’oreille, 
Mme  de  Sevigne  prend  sur  elle  de  la  frotter  au 
baume  tranquille,  met  du  papier  buvard  par  des- 
sus,  et  la  faitcoucher.  « En  verite,  ma  fille,  il  y a 
« du  miracle  a ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux. 
('  Ce  precieux  baume  l’a  guerie  pendant  la  nuit 
((  si  parfaitement  de  l’enflure,  et  du  mal  de  gorge 
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« et  des  amygdales.  que  le  lendemain  elle  alia 
« jouer  a la  fossette.  » 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  comme 
cela,  Mme  de  Sevigne  nous  lasserait  certaine- 
ment ; nous  preferons  nous  arreter  ; mais  vous 
avouerez  que,  de  nos  jours,  Mme  de  Sevigne  serait 
certainement  poursuivie  pour  exercice  illegal  de 
la  medecine  ; entre  nous,  elle  ne  l’aurait  pas 
vole  ! 


Combien,  parmi  les  representants  du  sexe  aima- 
ble,  donneraient  des  points  a Mme  de  Sevigne  ! 
Empressons-nous  de  dire,  a leur  decharge,  que 
ce  besoin  de  conseiller  les  autres  repose  sur  un 
sentiment  extremement  louable.  La  pitie  pousse 
Thomme,  et  plus  encore  la  femme,  a soulager 
son  semblable  ; c’est  un  sentiment  inherent  a 
l’esprit  humain,  et  qu’on  retrouve,  d’ailleurs,  chez 
bien  des  animaux.  Mais,  si  cet  etat  de  choses 
ne  parait  pas,  en  raison  de  cela,  tres  surprenant, 
ce  qui  Test  davantage,  c’est  le  genre  de  con- 
seils  que  l’on  re<joit.  II  semblerait  que  ces  re- 
medes, colportes  de  bouche  en  bouche,  devraient 
etre  des  remedes  scientifiques,  les  memes  qu’or- 
donnerait  un  medecin,  entendus  de  ci  de  la,  plus 
ou  moins  bien  compris,  plus  ou  moins  deformes 
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par  les  uns  ou  par  les  autres.  Or,  il  n’en  est 
rien. 

Demandez  a un  de  vos  amis,  comment  il  faut  s’y 
prendre  pour  fabriquer  une  pile  electrique,  ou  pour 
raccommoder  un  objet  brise  ; cet  ami  vous  repon- 
dra,  s’il  n’estpas  competent  en  la  matiere  : « Je 
crois  que  Pouvrier  s’y  prend  comme  ceci  ou 
comme  cela.  » Et  son  conseil  sera  un  apergu  plus 
ou  moins  exact  du  travail  de  Pouvrier.  Mais 
demandez  a ce  meme  ami : « J’ai  une  bronchite, 
comment  dois-je  la  soigner  ? » et  cet  ami  vous 
repondra : « Faites  ceci  ou  cela.  » Mais  alors  son 
avis  sera  totalement  different  de  celui  que  vous  au- 
rait  donne  un  medecin.  Un  docteur  vous  aurait 
conseille,  suivant  les  cas,  de  la  terpine,  du  kermes, 
de  l’ipeca,  etc.  Votre  ami  vous  indiquera  un  re- 
mede  que  vous  ne  trouverez  pas  plus  dans  le  Codex 
que  dans  un  traite  de  therapeutique. 

Plaignez-vous  d’une  autre  affection,  accusez  une 
autre  douleur  et  Pon  vous  conseillera  un  autre  re- 
mede,  egalement  inconnu  des  therapeutes.  A cha- 
que  cas  pathologique  repondront  plusieurs  medi- 
cations, totalement  differentes  de  celles  qu’on  nous 
enseigne  dans  les  amphitheatres  de  nos  facultes. 
Apres  quelques  essais  de  ce  genre,  apres  uncertain 
nombre  de  ces  interrogations,  il  vous  sera  facile  de 
vous  rendre  compte  qu’il  existe,  a cote  de  la  the- 
rapeutique  scientifique,  une  therapeutique  popu- 
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laire  absolument  differente  ; a cote  des  remedes  de 
la  Faculte,  des  remedes  etranges,  connus  d’un  cer- 
tain nombre  de  gens  (surtout  des  ignorants),  re- 
medes que  le  peuple  a l’habitude  d’appliquer,  sans 
chercher  leur  origine  ni  leurs  moyens  d’action,  et 
qu’on  a coutume  d’appeler  les  remedes  de  bonne 
femme. 

Quelle  estdonc  cette  therapeutique,  et  d’ou  vient- 
elle  ? Comment  sont  nes  ces  remedes  populaires  ; 
comment  ont-ils  pris  faveur  aupres  de  toutes  les 
classes  de  notre  societe  actuelle  ? 

La  reponse  est  facile : la  therapeutique  popu- 
late, c’est  la  therapeutique  scientifique  de  jadis. 
Prenez  n’importe  lequel  des  remedes  dont  nous 
allons  vous  parler  et  vous  le  trouverez  conseille 
par  les  medecins,  a une  epoque  quelconque  de 
l’histoire  de  la  medecine,  depuis  Hippocrate  ou 
Galien  jusqu’a  nos  jours. 

Le  peuple  n'a  rien  oublie  : la  medecine  populaire 
n’est  que  la  medecine  de  tous  les  temps,  conservee 
jusqu’a  nous.  Les  remedes  de  bonne  femme,  ce 
sont  les  remedes  scientifiques  d’hier.  Savons-nous 
ou  seront  relegues  demain  les  remedes  dont  nous 
proclamons  a l’heure  actuelle  refficacite? 

En  general,  les  vieilles  coutumes  et  les  moeurs 
d’autrefois  ont  disparu  peu  a peu  dans  le  plus 
grand  nombre  de  nos  provinces.  Notre  siecle  de 
progres,  gr&ce  a la  vapeur  et  a l'electricite,  a 


AVANT-PROPOS 


27 


rompu  presque  completement,  au  detriment  de  la 
beaute  et  du  pittoresque,  la  chaine  de  souvenirs 
qui  nous  reliait  a nos  ancetres  ; et  l’on  peut  dire, 
des  quelques  traditions  qui  subsistent  encore,  quo 
leurs  jours  sont  comptes. 

Ici,  e’est  un  costume  qui  disparait  ; la,  e’est  une 
coiffure  elegante  et  gaie,  qui  se  voit  remplacee  par 
les  produits  plus  ou  moins  baroques,  dus  a l’inge- 
niosite  de  nos  modistes  de  campagne  ; ailleurs, 
e’est  une  coutume  poetique  et  tendre  qui  ne  se  pra- 
tique plus.  Seule,  la  therapeutique  ancienne  s’est 
conservee  presque  intacte  jusqu’a  nous.  11  semble- 
rait  que  l’homme,  qui  a presque  tout  oublie  du 
passe,  ait  tenu  a garder  d’une  fagon  integrate  tout 
ce  qui  a rapport  a ce  qu'il  a de  plus  clier,  sa  vie,  et 
a conserver  sa  confiance  a toutes  les  pratiques  que 
ses  ancetres  croyaient  etre,  a tort  ou  a raison,  fa- 
vorables  a l’entretien  de  leur  sante. 

Et  cette  therapeutique  n’est  pas,  comme  beau- 
coup  le  croient,  un  ramassis  incomprehensible  de 
recettes  disparates  ou  bizarres  ; e’est,  au  contraire, 
une  therapeutique  reelle,  adequate,  homogene  ; un 
peu  changee,  peut-etre,  par  son  passage  a travers 
les  siecles,  un  peu  deformee  par  les  manipulations 
successives  des  uns  et  des  autres,  mais  que  Ton 
retrouve  semblable  dans  toute  l’etendue  de  notre 
pays  et  meme  des  regions  voisines,  prouvant  ainsi, 
d’une  maniere  indubitable,  son  unique  origine. 
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Qu’un  voyageur  se  donne  la  peine  d'interroger, 
aux  quatre  coins  de  la  France,  les  paysans  sur  une 
meme  maladie,  et  il  sera  etonne  d’entendre  partout 
les  inemes  reponses.  Les  noms  auront  pu  changer 
selon  les  dialectes  ; cei’taines  plantes  indigenes 
seront  meme  remplacees  par  d'autres,  suivant  les 
contrees  ; mais  le  principe  du  remede  sera  le  meme, 
et  l’ensemble  de  la  medication  ne  changera  pas. 

En  dehors  des  ouvrages  de  folk-lore  medical,  se 
rapportant  a telle  ou  telle  region,  qu’il  nous  a 
ete  donne  de  consulter,  nous  nous  sommes  adres- 
ses  a un  grand  nombre  de  medecins  ou  d’institu- 
teurs  des  contrees  les  plus  differentes,  les  priant  de 
nous  signaler  les  remedes  populaires  qu’ilsvoyaient 
employer,  soit  dans  leur  clientele,  soit  autour 
d’eux  : tous  nous  ont  envoye  des  recettes  identi- 
ques.  Sauf  pour  quelaues  pratiques,  qui  reposent 
sur  des  legendes  religieuses,  differentes  de  pro- 
vince a province,  les  remedes  de  bonne  femme 
sont  partout  les  memes,  de  la  Provence  a la  Flan- 
dre,  des  Vosges  aux  bords  dela  Garonne. 


# 

* * 


Mais,  dira-t-on,  pourquoi  le  peuple  reste-t-il, 
encore  de  nos  jours,  si  attache  a cette  therapeu- 
tique  ; pourquoi,  au  moment  ou  la  medecine  a fait 
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de  si  grands  progres  el  brille  d’nn  si  vif  eclat, 
s’obstine-t-il  a ne  pas  en  reconnaitre  les  bienfaits 
et  continue-t-il  a demander  la  sante  aux  recettes 
qu’employaient  nos  grands  peres  (1)  ? 

Est-ce  necessity  ? Non ; car  si  la  necessite  en  etait 
la  cause,  nous  ne  verrions  subsister  cet  6tat  de 
choses  que  dans  les  campagnes,  oil  quelquefois 
la  chaumiere  est  loin  de  la  demeure  du  medecin  et 
oil  l’on  est  bien  aise  d’avoir  toujours  sous  la  main 
une  therapeutique  commode.  Mais,  cette  necessite 
ne  s’explique  plus  dans  les  villes,  oil  les  medecins 
suffisent  a tons  les  besoins,  et  au-dela  ; encore 
moins  dans  leperimetre  de  la  tour  Eiffel  et  a l’om- 
bre  du  Grand-Palais.  Les  chemins  de  fer  ont  fait 
disparaitre  les  diligences  ; la  medecine  moderne 
aurait  du  supplanter  la  therapeutique  populaire, 
partoutoii  il  se  trouve  des  diplomes  de  la  Faculte. 

Nous  repondrons  d’abord,  qu’on  n’efface  pas  en 
un  seul  jour  un  souvenir  de  plusieurs  siecles  ; on 
ne  fait  pas  disparaitre  d’un  seul  coup  une  habitude 
hereditaire.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  notre 
therapeutique  actuelle  est  nee  d’hier  et  que  Trous- 
seau lui-meme,  an  milieu  du  siecle  dernier,  con- 
seillait  encore  la  theriaque,  l’huile  de  papier  en 

(1)  C’est  lo  moment  do  citer  la  phrase  de  M.  de  Segur  : 
« Le  bon  sens  manque  a tons  les  siecles,  aux  peuples  les 
plus  fameux,  aux  gouvei-nements  les  plus  celebres,  comme 
aux  homines  les  plus  illustres.  » 


2. 
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fumigations,  et  la  suie  de  cheminec  comme  vermi- 
fuge. Done,  si  les  classes  intellectuelles  commen- 
cent  a connaitre  et  a estimer  la  medecine  moderne, 
il  n’y  a rien  d’etonnant  a ce  qu’elle  soit  encore 
ignoree  des  classes  chez  lesquelles  l'instruction 
est,  meme  aujourd’hui,  bien  rudimentaire. 

Mais,  il  y a une  autre  cause,  et  cette  fois,  ce  sont 
les  medecins  qui  sont  dans  leur  tort. 

Les  medecins  de  nos  jours  n’ont  pas  su  faire  par- 
tager  au  peuple  leur  confiance  dans  leurs  nouvelles 
theories.  Partant  de  ce  principe,  que  la  medecine 
etait  une  science  trop  noble,  et  surtout  trop  ardue, 
pour  etre  comprise  des  profanes,  les  medecins  ont 
pense  qu’il  etait  absolument  inutile  de  donner  des 
explications  aux  malades  sur  leurs  affections. 

C’est,  a notre  avis,  une  erreur. 

Lorsqu’un  homme  instruit,  connaissant  les  pro- 
gres  et  les  bienfaits  de  la  medecine,  va  con- 
suiter  un  medecin,  si  celui-ci,  apres  les  inter- 
rogations necessaires,  lui  remet  une  ordonnance 
sans  lui  donner  d’autres  explications,  cet  homme 
s’en  ira  content,  et  confiant  dans  le  resultat. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  meme  de  l’homme  du 
peuple  et  surtout  du  paysan.  Le  paysan  aime  a 
expliquer  tout  au  long  ce  qu’il  ressent.  Lorsqu’il 
va  chez  le  medecin,  ou  qu’il  le  fait  appeler  aupres 
de  son  lit,  il  a prepare,  en  general,  d’avance,  le 
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petit  discours  qu’il  debitera  a l’liommede  science, 
persuade  que  ces  explications  sont  absolument 
necessaires.  Si  le  medeein  lui  coupe  la  parole, 
interrompt  son  elucubration,  le  paysan  s’embrouille 
et  reste  absolument  desoriente ; si  alors  l’homme 
de  science  pose  son  diagnostic,  par  quelques  ques- 
tions precises,  appuyees  d’un  examen  aussiserieux 
que  possible,  ce  quiest  pour  lui  suffisant,  le  paysan 
se  fait  immediatement  cette  opinion  dont  il  ne  sor- 
tira  plus:  « Comment  peut-il  savoir  ce  que  j’ai,  il 
ne  m’a  rien  laisse  lui  dire  ? » 

Mais  si  notre  villageois  aime  a expliquer  son 
mal,  il  aime  egalement  a ce  qu’on  lui  explique  ce 
qu’il  a,  a ce  qu’on  lui  dise  pourquoi  il  ressent telle 
ou  telle  douleur.  Devrait-il  n’y  rien  comprendre 
(ce  qui  aura  presque  toujours  lieu),  devrait-on  meme 
lui  donner  des  explications  absolument  fantaisistes, 
le  paysan  s’en  ira  content ; il  sera  lieureux  de  s’ex- 
pliquer  a lui-meme  sa  maladie,  et  de  l’expliquer 
a ceux  qui  l’approchent ; il  se  representera,  a sa 
fa§on,  son  organe  malade;  il  connaitra,  ou  croira 
connaitre,  le  medicament  qu’il  prend  et  sa  fa<jon 
d’agir;  il  en  suivra  les  effets,  il  en  reconnaitra 
Ies  bienfaits  ; et,  une  fois  sa  sante  revenue,  sa 
confiance  dans  le  medeein  qui  l’aura  gueri  sera  et 
restera  complete. 

On  nous  objectera  que  le  medeein  ne  peut  reelle- 
ment  pas  entrer  dans  tous  ces  details  pour  chaque 
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client  et  se  preter  a cette  comedie  d’explications 
plus  ou  moins  imaginaires.  C’est  peut-etre  vrai ; 
ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  le  paysan,  en  em- 
portant  pour  tout  bagage  un  bout  de  papier 
blanc,  surlequel  seront  griffonnees  quelques  lignes 
de  noms  barbares.  ou  qu’il  ne  pourra  meme  pas 
lire,  aura  bien  peu  de  foi  dansle  savoir  dumedecin 
et  dans  le  succes  de  sa  therapeutique. 

Qu’on  nous  permette  un  exemple  : l’un  de  nous 
etait  appele  dernierement  aupres  d’un  malade 
affecte  d’une  maladie  de  coeur  au  dernier  degre. 
Ce  malade  avait,  au  debut  de  son  asystolie,  con- 
suite  un  autre  medecin,  qui  lui  avait  laisse  — apres 
une  visite  rapide  et  faite  presque  en  silence  — une 
ordonnance  illisible.  En  reponse  a cette  ordonnance, 
le  pharmacien  avait  envoye  des  pilules  portant, 
pour  tout  renseignement,  un  numero  sur  le  cou- 
vercle  de  la  boite.  Or,  le  soir,  apres  avoir  avale 
sa  premiere  pilule,  le  malade  etait,  par  hasard,  pris 
d’une  syncope.  Revenu  a lui,  il  fut  persuade  que  la 
pilule  etait  cause  de  son  malaise,  jeta  la  boite  au 
fond  d’un  tiroir  et  resta  ainsi  plusieurs  jours  sans 
rien  faire,  laissant  s’aggraver  peu  a peu  une  affec- 
tion qu’un  medicament  pris  avec  confiance  aurait, 
sinon  guerie,  du  moins  notablement  amelioree. 

Nous  restons  done  persuades  qu’il  y a un  peu  de 
la  faute  des  medecins,  si  la  therapeutique  moderne 
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n’a  pas  encore  inspire  confiance  a toutes  les  classes 
de  la  societe. 

Mais,  si  le  grand  public  est  curieux  et  mefiant, 
il  est  aussi  tres  sou  vent  bon juge  ; et  c’est  ici  que 
nous  allons  poser  un  point  d’interrogation  : la 
medecine  rationnelle,  chimique,  a t-elle  bien  fait 
de  laisser  completement  de  cote  la  medecine  popu- 
late? A-t-on  eu  raison  de  tourner  toujours  en 
derision  ce  qu’on  appelle  dedaigneusement  les 
remedes  de  bonne  femme"! 

Assurement  non  ; la  medecine  d’aujourd’hui  a le 
tort  grave  de  dedaigner  la  medecine  populate,  qui 
n’est,  a tout  prendre,  nous  le  repetons,  que  la 
medecine  scientifique  d’aulrefois.  Elle  se  montre 
meme  singulierement  ingrate  envers  une  tliera- 
peutique  a laquelle  elle  doit  un  grand  nombre  de 
ses  meilleurs  medicaments. 

Ce  que  nous  devons  a la  medecine  populate, 
Tun  de  nous  l’a  deja  dit  (1),  mais  c’est  le  quin- 
quina, l’antimoine,  le  mercure,  l’iode,  le  soufre ; 
c’est,  plus  pres  de  nous,  le  laudanum,  le  con- 
vallariamaialis,le  strophantus, etc. N’avons-nous  pas 
vu  dernierement  un  medecin  presenter  des  obser- 
vations de  diarrhees  rebelles,  gueries  par  l’inges- 
tion  de  terre  glaise?  Nous  verrons  plus  loin  que 
l’opotherapie,  la  pretendue  decouverte  de  Brown- 


11)  C'abanes,  Remedes  d' autrefois . 
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Sequard,  etait  employee  couramment  dans  les 
campagnes  depuis  des  siecles  et  n’a  pas  cesse  de 
l’etre. 

La  fameuse  methode  de  Brand,  le  traitement  de 
la  fievre  par  les  bains  froids,  ne  la  tenons-nous  pas 
d’un  paysan  de  Silesie,  Priessnitz,  qui,  croyant 
que  la  maladie  impregnait  l’liomme,  avait  pense 
qu’il  suffisait  de  laver  le  maladea  grande  eau  pour 
le  guerir  ? 

N’est-ce  pas  a la  chirurgie  populaire,  a la 
chirurgie  des  rebouteurs,  que  nous  devons  le  traite- 
ment des  fractures  par  le  frolement,  les  frictions 
et  le  petrissage,  tFaitement  vante  et  recommande 
par  Lucas-Championniere,  dans  son  beau  livre 
« Massage  et  mobilisation  » ? 

Et  combien  d’autres  faits  pourrions-nous  ajou- 
ter? 

Nos  medecins  physiologistes  ont  tout  dit,  quand 
ils  ont  prononce  ex  cathedra  : « Nous  ne  croyons 
« pas  a ce  medicament,  parce  que,  in  ^itro , il  ne 
produit  aucun  effet.  » Mais,  est-ce  une  raison, 
parce  qu’on  n’explique  pas  encore  la  maniere 
d’agir  d’un  medicament,  pour  que  ce  medica- 
ment soit  a rejeter? 

Nous  sommes  obliges  de  reconnaitre,  avec 
un  savant  professeur  (1),  que,  « dans  l’etat 

(1)  Soulier,  Therapeutique  et  Medecine.  (In  Lyon  Medical, 
1877.) 
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« actuel  de  la  science,  il  y a encore  tant  d’inconnu, 

« que  de  temps  en  temps  on  est  oblige  de  s’incli- 
« ner  devant  des  faits,  en  therapeutique  surtout, 

« absolument  empiriques  ». 

« Ne  demandez  pas,  pour  chaque  medicament, 

« une  experimentation  absolue,  qui  explique  son 
« action  therapeutique,  a dit,  il  y a bien  des  an- 
ti nees,  un  homme  de  beaucoup  de  sens  et  d’ex- 
« perience,  remarquable  autant  comme  clinicien 
« que  comme  therapeute  (1).  De  ce  qu’on  ne  con- 
« nait  pas  l’action  de  la  quinine,  croyez-vous 
« qu’elle  en  agisse  moins  dans  la  fievre  inter- 
« mittente?  De  ce  que  nous  ignorons  comment 
« agit  le  mercure,  en  guerit-il  moins  la  syphilis  ? 
« Je  sais  bien  qu’en  m’entendant  parler  ainsi,  on 
« dira  que  je  suis  un  empirique  grossier,  et  que 
((  j’ecarte  la  therapeutique  de  la  voie  nouvelle  et 
u scientifique  qu’elle  doit  pareourir.  Mais  cette 
« voie  est  a peine  frayee,  et  quelques  jalons  indi- 
« quent  seulement  la  route  que  l’on  doit  suivre.  » 

Au  resume,  le  peuple  n’a  rien  invente : il  s’est  borne 
a observer  et  a se  souvenir.  Il  setrouve  peut-etre  dans 
les  onguents,  decoctions  et  mixtures  variees  que 
nous  ont  transmis  nos  ai'eux,  des  substances  qui 
sont  loin  d’etre  indifferentes.  Les  medecins  les 

(1)  Du.tardin-Beaumetz,  Clinique  Therapeutique , Legon 
d’ouverture. 
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dedaignent,  parce  qu’il  y a aussi  une  mode,  dont 
beaucoup  suivent  aveuglement  les  arrets  (1). 

Nous  sommes,  pour  tout  dire,  convaincus  que 
ce  que  Ton  reprouve  ou  l’on  raille,  sous  le  nom  de 
remedies  de  bonne  femme , merite  d’etre  etudie 
d’une  faQon  serieuse. 

« Quoique  erronees  dans  leurs  sources,  les  veri- 
« tes  que  renferment  les  formules  populaires  n’en 
« sont  pas  moins  precieuses.  Les  bonnes  femmes 
<(  n’ont  rien  invente,  et  les  remedes  qui  portent 
« leur  nom  ont  souvent  une  origine  sacree.  Le 
« medecin  prudent  doit  les  ecouter,  et,  comme 
« l’antiquaire  savant,  il  trouvera  parfois  un  bronze 
« precieux  sous  la  rouille  epaisse  qui  le  cache  (2).  » 


(1)  Ce  n’est  pas  faute  pourtant  d’avoir  cru  energique- 
ment  a chaquc  remede  pendant  qu’il  etait  en  honneur.  Lc 
Dictionnaire  anglais  dc  1745  preconise,  pour  les  maux  de 
tete,  le  traitement  du  « celebre  Bonetus  ».  L'illustrc  prati- 
cien  raconte  qu’il  saigna  son  malade  aux  deux  bras  et  le 
couvrit  de  sangsues  et  de  ventouses.  — « Mais,  poursuivit- 
il,  il  mourut  malgre  ces  precautions.  » Sur  de  l’excellence 
de  sa  methode,  le  « celebre  Bonetus  » entreprit  uq  second 
client,  « mais  il  mourut » . Un  troisieme,  « mais  il  mourut.  >* 
Un  quatrieme,  un  cinquieme  et  toujours  de  meme  jusqu’a 
onze,  ce  qui  n’empechait  point  leur  bourreau  de  n’attendre 
que  le  douzieme  pour  recommencer.  Il  avait  la  foi.  (Arvede 
Barine,  Feuilleton  du  Journal  des  Dcbats , 21  novembre 
1898) . 

(2)  Munaret,  Le  medecin  de  campagne.  Paris,  1837. 


PREMIERE  PART  IE 

LES  DANGERS  DE  LA  MEDECINE 
POPULAIRE 

. . . S'il  faut  taut  cl'habilete,  lant  d’etudes  pour  savoir 
s'abstenir:  s'il  faut  tant  de  labours,  taut  d’apprentissage 
pour  savoir  qu  it  y a du  danger  a agir,  vous  concevrez 
maintenant  l’etrange  difliculte  de  noire  art.  vous  compren- 
drez  l’etonnaute  outrecuidanco  do  ceux  qui  veulcnt  s'im- 
proviser  medecins.  (A.  Trousseau,  Premiere  conference 
sur  I'Empirisme.) 

I.  — Prejuges  funestes  et  medications 
dangereuses. 

Contrairement  a P usage,  nous  allons  commencer 
par  montrerle  revers  de  la  medaille.  Dans  notre 
moisson  de  remedes  de  bonne  femme,  nous  allons 
tout  d’abord  separer  l’ivraie  du  bon  grain. 

« Les  medicaments  sont  des  armes  terribles 
« entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  l’audace  de  les 
« manier  sans  les  connaitre.  Par  quelle  fatalite, 
« l’application  des  moyens  curatifs,  e’est  a-dire  la 
« partie  la  plus  difficile  de  Part,  celle  qui  demande 
« le  plus  de  tact,  de  sagacite,  de  prudence,  celle 
« pour  laquelle  le  medecin  appelle  a son  secours 
« loutes  les  lumieres  de  l’experience  et  de  Pobser- 
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« vation,  celle.  en  un  mot.  qui  decide  de  la  vie  et 
« de  la  mort  des  individus,  par  quelle  fatalite, 
« disons-nous,  la  therapeutique  se  trouve-t-elle 
« precisement  souillee  des  erreurs  les  plus  nom- 
« breuses,  les  plus  grossieres  (1)  ! » 

Cette  « fatalite  »,  dont  parle  Renauldin,  trouve 
aisement  son  explication. 

Un  grand  nombre  de  ces  erreurs,  verites  de  jadis, 
ont  ete  apprises  au  peuple  par  tous  les  medecins 
anciens,  depuis  Pline  jusqu’au  commencement  du 
siecle  dernier.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  faire 
grief  au  paysande  sa  foi  aux  vertus  hypothetiques 
de  certaines  medications,  plus  ou  moins  etranges, 
alors  que  Pline,  Celse,  l’Ecole  de  Salerne  et  tous 
nos  grands  medecins  de  jadis  mettaient  toute  leur 
confiance  dans  ces  medications. 

Mais,  a cote  de  ces  erreurs,  d’origine  scienti- 
fique,  il  en  est  d’autres  inherentes  a la  therapeuti- 
que populaire : ce  sont  celles  que  chacun  y a 
peu  a peu  apportees  au  cours  des  siecles.  Une 
medication  mal  appliquee  (2),  mal  interpretee,  est 

il)  Renauldin,  Dictionnaire  clcs  Sciences  medicates; 
Paris,  1819,  t.  XII,  p.  214,  cite  par  Poskin,  Les  Prejuges 
populates  relatifs  a la  medecine  et  a V hygiene. 

(2)  Brouardel,  dans  son  livre  sur  Le  Charlatanisme , a 
rappele  la  couclamnation  de  cette  superieure  de  Port-d'En- 
vaux,  dans  le  Morbihan,  dont  la  medication  par  le  chlorate 
de  potasse  causa  la  mort  de  quatre  enfants.  Gombien  d’au- 
tres medicaments,  d une  reelle  efficacite  quand  on  sait  les 
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devenue  la  source  d’une  nouvelle  medication,  abso- 
lument  erronee  ; si  bien  qu’aujourd’hui,  malgre  le 
progres,  malgre  l’extension  de  l’instruction,  mal- 

appliquer  et  qui  deviennent  des  arines  dangereuses  entre 
les  mains  de  personnes  inexpertes.  Trousseau  a conte  quel- 
que  part  (Denxieme  conference  sur  I'Empirismc),  l’histoire 
d un  empirique  qui  pretendait  guerir  la  cataracte  par  le 
precede  suivant  : il  venait  chez  notre  medicastre  des  gens 
atteints  de  l’affection  que  nous  venous  de  nommer.  « II 
leur  demandait  une  somme  de  300  francs,  versee  d’avance, 
et  600  francs,  quand  ils  seraient  gueris  ; maisil  n’acceptait 
jamais  les  300  francs  avant  de  les  avoir  fait  voir  un  peu. 
Voici  comment  il  s'y  prenait.  Quand  l'individu  atteint  de 
cataracte  venait  chez  lui,  le  charlatan  le  plagait  en  face  du 
jour,  puis  il  lui  donnait  a lire  le  gros  titre  d'un  journal  : 
l’individu  ne  pouvait  rien  lire,  sa  pupille  se  contractait 
sous  l’influence  de  la  lumiere,  les  rayons  visuels  passaient 
au  centre  de  la  lentille  cristalline.  L’empirique  lui  ordon- 
nait  alors  des  frictions  sur  les  tempes  et  les  sourcils  ; il  lui 
donnait  quelque  remede  propre  a dilater  la  pupille  (c’etait 
de  la  belladone)  et  il  lui  disait  : « Vous  reviendrez  dans 
quatre  jours  — avec  cent  ecus  — et  si  vous  lisez  le  meme 
journal  vous  me  donnerez  les  cent  ecus.  » L'individu  reve- 
nu,  on  le  mettait  a l’oppose  du  jour  ; la  pupille  deja  dilutee 
par  la  belladone  se  dilatait  davantage,  le  champ  de  la  vision 
s’elargissait,  l’individu  lisait  dans  son  journal  meme  des 
caracteres  un  peu  plus  tins  ; il  donnait  les  300  francs . Le 
tour  etait  joue.  » 

Dans  sa  remarquable  these  sur  la  Medecine  populaire 
(Toulouse,  1899),  le  docteur  Cany  a rapporte  diverses  for- 
mules  ou  entrent  des  medicaments  qui,  « appliques  dans 
toute  leur  rigueur  et  par  des  personnes  inexperimentees, 
indiquent  tout  simplement  le  moyen  de  se  debarrasser  d un 
oncle  a heritage  >>  : tel  le  <>  remede  pour  guerir  les  chan- 
cres du  visage  »,  ii  base  d’arsenic,  de  cinabre...  et  de  savates 
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gre  les  luttes  entreprises  par  nombre  de  medecins 
conlre  ces  pratiques,  il  existe  encore  dans  la  thera- 
peutique  populaire  une  quantite  enorme  de  recettes 
qui  sont  un  danger  reel  pour  ceux  qui,  par  igno- 
rance, continuent  a les  employer.  Puissions-nous, 
enlesmettant  une  fois  de  plus  en  pleine  lumiere, 
aider  a leur  destruction.  N’en  extirperions-nous 
que  quelques-unes,  nous  n’estimerions  pas  notre 
tache  vaine. 

En  admettant  meme  que  la  therapeutique  popu- 
laire soit  sagement,  intelligemment  appliquee,  il 
est  des  cas  cependant  oil  elle  constituera  un  dan- 
ger, parce  qu’elle  ne  sera  pas  efficace,  et  qu’elle 
aura  empeche  l’application  des  medicaments  neces- 
saires  (1),  dans  des  circonstances  ou  chaque  minute 
de  retard  peut  avoir  des  consequences  funestes. 

brulees  ; ou  l’infusion  de  datura  stramonium  contre  la  rage 
et  tant  d’autres  produits  toxiques  qu’il  serait  trop  long 
d’enumerer.  (Voir  la  these  de  Gantaloube,  p.  54  ; Brouar- 
uel,  L'Exercice  de  la  medecine  et  le  Cliarlatanisme  ; le 
livre  du  docteur  Saint-Aurens  sur  les  Charlatans  de  la 
medecine,  etc.,  etc.) 

(1)  A cet  egard,  comme  l a ecrit  Trousseau,  «<  les  recettes 
contre  les  maladies  des  yeux  sont  perilleuses  ; les  recettes 
contre  la  rage  sont  plus  dangereuses  encore.  On  est  mordu 
d’un  chien  : on  prend  la  recette  de  Saint  Hubert  ou  la  recette 
transmise  dans  une  famille  ; on  ne  cauterise  pas,  on  n’en- 
leve  pas  la  partie  malade,  et  l’individu  succombe,  deux  ou 
trois  niois  apres,  avec  des  acces  epouvantables  de  rage ; ce 
n'est  pas  le  remede  qui  Ca  tue,  mais  le  remede  a empeche 
la  medecine  utile  d'agir  ; a ce  titre,  le  remede  a ete  dange- 
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S’il  est.  par  exemple,  une  idee  tres  repandue 
parmi  les  femmes  du  peuple  et  parmi  les  femmes 
de  la  campagne,  c’est  que  l’accouchement  est  un 
acte  des  plus  simples,  qui  doit  se  faire  tout  seul.  A 
force  de  voir,  chaque  jour,  les  animaux  mettre 
bas  sans  aucun  aide,  les  paysannes  en  ont  con- 
clu  que  la  femme  ne  doit  pas  faire  exception  a la 
regie  generate . 

Les  femmes  enceintes,  dans  nos  campagnes,  pri 
mipares  ou  multipares,  jeunes  ou  agees,  ne  pren- 
nent  aucune  precaution  d’hygiene.  Que  leur  im- 
porte  leur  grossesse  ; elles  la  dissimulent  dans  les 
premiers  mois,  se  livrent,  comme  les  hommes,  a 
tous  les  travaux  des  champs  si  penibles,  si  fati- 
gants,  presque  toujours  au  dessus  de  leurs  for- 

reux.  » Conferences  sur  I'Empirisme  (Paris,  18G2),  p.  49. 

Certains  disent  : si  tel  remedenefait  pasdebien,  au  moins 
il  ne  fait  pas  de  mal.  II  y a la,  dit  justement  le  docteur 
Cantaloube  (L'Exercice  illegal  de  la  medecine  et  les  mc- 
dicastres  des  Cevennes , these  de  Montpellier,  1904),  un  so- 
phisme,  dont  il  faut  se  garcr.  Pour  prendre  un  exemple 
courant : la  plupart  de  ceux  qui  ont  un  panaris  n’onl  re- 
cours  aux  medecins  qu’apres  avoir  essaye  toutes  les  recettes 
preconisees ; leur  emploi  permet  a l’inflammation  de  gagner  la 
profondeur.  La  fonction  est  alors  perdue,  quand  cen’est  pas 
lc  doigt  lui-meme.  Il  en  est  de  meme  de  ces  infortunes 
atteints  de  tuberculose,  qui  se  conlient  d'abord  au  phar- 
macien  ou  a l’empirique,  lesquels  prescrivent  une  drogue 
plus  ou  moins  anodine,  et  pendant  ce  temps  le  terrible  mol 
accomplit  son  evolution.  C’est  la  qu’est  le  danger,  on  ne 
saurait  assez  le  repeter. 
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ces  (1).  Elies  continuent  a se  rendre  aux  foires  et 
aux  marches,  s’exposant,  dans  des  vehicules  mal 
suspendus,  aux  chutes  et  aux  cahots  des  chemins 
raboteux.  En  un  mot,  rien  n’est  change  dans  leurs 
habitudes  ; elles  refusent  de  prendre  les  moindres 
des  precautions  que  comporte  l’etat  de  gestation, 
precautions  que  les  medecins  des  villes  recomman- 
dent,  d’une  fagon  parfois  meme  exageree,  a leurs 
clientes.  Neanmoins,  malgre  cette  difference  de 
soins,  les  avortements  sont  encore  plus  frequents 
dans  les  villes,  parmi  les  classes  aisees,  qu’alacam- 
pagne  ou  chez  les  ouvriers. 

Empressons-nous  de  dire  qu’en  principe,  les 
paysannes  pensent  juste.  II  est  aisd  de  se  rendre 
compte  que  les  difficultes  de  l’accouchement  aug- 
mented avec  le  degre  de  civilisation.  Dans  toutes 
les  races  primitives  qui  subsisted  encore  sur  notre 
globe  terrestre,  l’accouchement  est  considere  comme 
une  chose  si  simple  et  si  naturelle  que,  la  plupart 
du  temps,  les  passants  ne  detournent  meme  pas 
la  tete.  La  parturiente  se  met  un  peu  a l’ecart,  as- 
sistee  ou  non  d’une  amie,  et  revient  ensuite  repren- 
dre  ses  travaux  de  menage.  La  verite  nous  oblige 
a reconnaitre  que,  chez  nos  mondaines,  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi  ; chez  les  paysannes  ou 

(1)  V.  Docteur  R.  Blanchard,  in  Reflexions  sur  V hygiene 
de  la  grossesse , de  l’ accouchement  et  du  postpartum  a la 
campagne  (These  de  Paris,  1896). 
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chez  les  femmes  du  peuple,  qui,  par  leur  educa- 
tion et  leurs  occupations,  sont  restees  beaucoup 
plus  primitives,  les  accouchements  se  rapprochent 
davantage  de  l’etat  de  nature. 

Lorsqu’une  paysanne  ressent  les  premieres  dou- 
leurs,  elle  envoie  chercher  sa  voisine,  matrone  plus 
ou  moins  specialisee  en  la  matiere.  Le  plus  sou- 
vent,  la  presence  de  la  brave  femme  est  suffisante. 
L’eno’ag'ement  se  fait  bien,  le  travail  suit  son  cours 
naturel  et  le  role  de  la  matrone  consiste  a exhorter 
la  parturiente  au  courage  et  a la  patience. 

Mais,  oil  cette  faqon  d’agir  devient  un  danger, 
c’est  quand  le  travail  ne  suit  pas  son  cours  normal, 
ou  qu’il  y a une  mauvaise  presentation.  En  partant 
de  ce  principe,  qu’un  accouchement  doit  se  faire 
tout  seul,  la  parturiente  et  sa  matrone  ne  se  deci- 
dent  a envoyer  chercher  un  medecin  qu’apres  24  ou 
36  heures  de  souffrances,  lorsqu’il  est  trop  tard 
pour  la  vie  de  l’enfant  et  parfois  aussi,  pour  la 
vie  de  la  mere. 

Voila  ou  est  le  danger  ! Que  les  paysannes,  pour 
leurs  accouchements,  n’aient  pas  toujours  recours 
au  medecin  (lequel,  etant  donneles  distances,  n’au- 
rait  pas  souvent  le  temps  d’arriver),  ceci  se  con- 
<joit  encore  ; mais  quand  le  travail  va  trop  lente- 
ment,  elles  ont  peine  a convenir  que  la  nature  ne 
sera,  en  cette  circonstance,  pas  assez  forte  pour 
terminer  seule  l’accouchement.  sans  porter  des 
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prejudices  graves  soit  a la  mere,  soit  a l’en- 
fant  ! 

Voici  une  autre  circonstance  danslaquelle  un  re- 
tard peut  etre  funeste,  Un  enfant  est  atteint  du 
croup,  lmmediatement,  c’est  a qui  des  com- 
meres  conseillera  une  recette.  L’une  fait  mettre 
autour  du  cou  du  bebe  des  cataplasmes  de  son 
de  froment,  melange  d’eau  sedative,  ou  de  graines 
de  navets  ronds  a bords  roses.  Si  cette  medication 
ne  reussitpas,  on  recourra  aux  cataplasmes  de  vers 
de  terre,  enveloppes  dans  de  la  mousseline  ; ou  l’on 
fera  gargariser  l’enfant  avec  de  l’eau  salee  et  du 
vinaigre,  avec  une  decoction  de  feuilles  de  figuier 
ou  de  feuilles  d’aigremoine  ; une  infusion  de  feuil- 
les de  ronces  ou  de  racines  de  bryone. 

Sinon  toutes  ces  plantes,  du  moins  la  plupart 
d’entre  elles,  auraient  leur  utilite  dans  une  angine 
ordinaire.  Les  cataplasmes  de  son  de  froment,  im- 
bibes d’eau  sedative  ou  de  graines  de  navets, 
seraient  aussi  efficaces  que  les  cataplasmes  de 
graine  de  lin  ou  les  sinapismes  ; et  les  garga- 
rismes  astringents,  de  feuilles  de  ronces  ou  d’e- 
corce  de  figuier,  produiraient  leur  effet  contre  un 
mal  de  gorge  banal  ; mais  dans  l’angine  diphteri- 
que,  dans  le  croup,  toutes  ces  recettes  sontfunestes, 
parce  qu’elles  sont  inefficaces  ; et,  quand  enfin, 
devant  l’etat  lamentable  du  bebe  qui  etouffe,  on 
envoie  a la  hate  chercher  un  medecin,  il  est  souvent 
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trop  tard : la  maladie  a fait  son  oeuvre.  L’injection 
de  serum  n’opere  pas  de  resurrection. 

Supposez  un  autre  cas  : vous  etes  mordu  par  un 
chien  enrage  ; passe  encore  de  prendre  coup  sur  coup 
cinq  ou  six  tasses  d’iris  bleu  de  Florence  en  infu- 
sion ; de  manger  une  quantite  enorme  de  gousses 
d’ail,  comme  les  paysans  russes  ; d’absorber  des 
coquilles  d’huitres,  grillees  et  moulues,  trois  fois 
par  jour,  dans  un  verre  d’eau.  A la  rigueur,  nous 
ne  voyons  pas  d’inconvenient  a ce  que  vous  preniez 
des  bains  a 60°,  si  vous  vous  en  sentez  le  courage  ; 
mais,  en  meme  temps  que  vous  prendrez  ces  re- 
medes,  depechez-vous  dialler  vous  faire  soigner  a 
l’institut  antirabique  le  plus  proche,  de  peur  d’ar- 
river  trop  tard. 

Etes-vous  porteur  d’une  hernie,  et  votre  hernie 
vient-elle  a s’etrangler  ; faites-vous,  si  cela  vous 
plait,  suspendre  par  les  pieds  aussi  longtemps 
que  vous  pourrez  le  supporter  ; prenez  de  la  tisane 
d' arrete-bcruf  et  de  chicoree  sauvage  ; mettez-vous 
des  cataplasmes  de  persil  baclie  et  de  graisse 
douce  ; tout  cela  sera  bien  anodin  ; mais  si,  au 
bout  de  24  heures  de  ces  inoffensives  manoeuvres, 
votre  hernie  s’obstine  a ne  pas  rentrer,  ne  perdez 
plus  de  temps  : faites  appeler  un  chirurgien.  A 
Dieu  plaise  qu’il  n’arrive  pas  trop  tard  ! 

Nous  pourrions  poursuivre  longtemps  la  serie  de 
ces  pratiques  funestes  ; nous  preferons  examiner 


3. 
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un  danger  plus  grand  encore,  celui  que  font  courir 
les  prejuges. 

Et  d’abord,  qu’est-ce  qu’un  prejuge  ? 

« Un  prejuge  est  une  opinion  vraie  ou  fausse, 
« adoptee  sans  avoir  ete  examinee  et  sanctionnee 
« par  la  raison.  Le  prejuge  est  plus  que  l’ignorance, 
« parce  qu’il  est  stationnaire.  L’homme  aux  preju- 
« ges  s’entete  dans  ses  idees,  dans  ses  fausses 
« traditions  ; sans  vouloir  discuter,  sans  vouloir 
« qu’on  lui  deinontre  son  erreur.  C’est  l’homme 
« qui  nie  le  progres,  qui  nie  Instruction,  l’expe- 
« rience  et  la  raison  ; c’est  un  imbecile  (1).  » 

Ce  dernier  mot  est  peut-etre  excessif ; du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  medecine,  l’homme  a pre- 
juges peut-il  etre  parfois  intelligent  et  meme 
instruit.  Combien  avons-nous  rencontre  d’hommes 
d’une  instruction  approfondie,  d’un  niveau  intel- 
lectuel  tres  eleve,  et  qui  demeurent  persuades 
qu’il  ne  faut  manquer  de  se  purger  deux  jours  de 
suite,  ou  bien  aux  changements  de  temps,  ou 
encore  tous  les  mois  (2)  ; qu’il  n'y  a pas  a s’in- 

(1)  Poskin,  op.  tit. 

(2)  <■  Les  purgatifs,  moyen  puissant  dans  les  mains  d’un 
homme  eclaire  — ecrit  le  docteur  Foucart  — deviennent 
d’autant  plus  funestes  que  celui  qui  les  emploie  ignore  leur 
mode  d’action  et  les  cas  dans  lesquels  leur  usage  peut  etre 
elficace...  Les  suites  de  cette  medication  sont  d’autant  plus 
deplorables,  que  les  gens  du  peuple  ont  un  gout  prononce 
pour  les  purgatifs  violents,  tels  que  l'eau-de-vie  allemande. 
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quieter  des  douleurs  dentaires  de  tel  ou  tel  bebe, 
parce  que  la  nouvelle  lune  approche  et  que  les 
dents  perceront  certainement  a ce  moment  la  ; 
que  les  blessures  au  petit  doigt  sont  plus  dange- 
reuses  que  sur  tout  le  reste  du  corps,  etc. 

N’est-ce  pas  egalement  parmi  les  intellectuels, 
aussi  bien  que  parmi  les  ignorants,  que  nous  ren- 
controns  tous  les  jours  des  gens,  qui  sous  pretexte 
de  favoriser  la  transpiration,  ou  d’exciter  une  sueur 
salutaire  (1),  laissent  s’infecter  les  malades  dans 
Pair  vicie  d’une  chambre  hermetiquement  close  et 
surchauffee  ; entassent  sur  eux  couvertures  et  edre- 
dons  ; leur  defendent  de  changer  de  linge,  si  ce 
n’est  au  bout  d un  certain  nombre  de  jours,  de  peur 
de  se  refroidir  ; et  ferment  meme  les  rideaux  du  lit, 
pratique  qui  sulfirait  seule  a rendre  malades  les 
hommes  les  mieux  portants  9 

l’euphorbe,  etc.  Combien  ne  trouve-t-on  pas  encore  de  per- 
sonnes  qui  veulent  elre  purgees  deux  fois  a la  suite  d'une 
maladie,  parce  que,  disent-elles,  la  premiere  purgation  met 
l’humeur  en  mouvement,  et  la  seconde  l’expulse.  » Des 
Erreurs  H des  Prejuges  populaires  en  medecine.  These  de 
Paris,  1893. 

(1)  Faire  suer  le  malade  est  une  des  premieres  idees  qui 
se  presentent  a l’esprit  de  l’entourage,  quand  quelqu’un  a 
pris  froid.  11  faut  fouetter  le  sang , dit-ou,  et  aussitot  on 
gorge  le  malade  d’infusions  chaudes  et  excitantes,  atin  de 
favoriser  l eirervescence  des  humenrs  et  de  provoquer  l’eli- 
mination  du  venin.  Ce  qui,  apres  tout,  nest  pas  si  derai- 
sonnable,  du  moins  dans  certains  cas,  dont  le  medecin 
doit  rester  seul  juge. 
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« Ilest  plus  facile  de  planter  unparadoxe  que  de 
deraciner  un  prejuge.  » Essayez  de  detruireun  pre- 
juge, et  vous  verrez  avec  quel  terrible  adversaire 
vous  aurez  a lutter.  Demontrez  par  a -j-  b (c’est 
aux  jeunes  medecins,  encore  pleins  d’illusions,  que 
nous  nous  adressons)  que  tel  ou  tel  prejuge  nerepose 
sur  aucune  base  serieuse.  part  de  donnees  erronees 
ou  imaginaires,  qu’il  est  absurde,  nuisible  meme, 
savez-vous  ce  quel’on  vous  repondra  ? 

« Ma  mere  faisait  cela,  ma  grand’mere  le  faisait 
« egalement  nous  ne  nous  sommes  pas  portes 
« plus  mal  pour  cela.  » 

Si  vous  etes  assez  maitres  de  vous  pour  ne  pas 
eclater  devant  semblable  reponse,  continuez  vos 
explications,  devenez  persuasifs,  invoquez  l’expe- 
rience  et  la  raison  : on  vous  ecoutera,  on  ira  memo 
jusqu'a  dire  que  vous  devez  avoir  raison  ; mais  des 
que  vous  aurez  tourne  les  talons,  on  se  remettra  a 

faire  exactement ce  que  faisaient  nos  meres  et 

nos  grand’meres. 

Parcourez  le  cycle  entier  de  Part  de  guerir,  aise- 
ment  vous  vous  convaincrez  que  toutes  les  parties 
en  sont  encombrees  d’erreurs  populaires.  L^anato- 
mie,  la  physiologie,  l’hygiene,  tout  en  est  infeste. 

Beaucoup  se  sont  introduces  dans  la  genese  des 
maladies  ; mais  c’est  en  therapeutique  que  l’on 
rencontre  les  erreurs  les  plus  grossieres  et  surtout 
les  plus  dangereuses. 
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Si  ces  prejuges  etaient  toujours  sans  danger 
pour  les  malades,  nous  ne  nous  en  montrerions 
pas  inquiets.  « Un  jour  ou  l’autre,  dirions-nous, 
« l’instruction  viendra  qui  les  demolira.  » Mais 
leprejuge  est  trop  souventun  malqui  compromet  la 
vie,  parce  qu'il  empecbe  d’intervenir  dans  telle  ou 
telle  affection,  alors  que  des  soins  empresses  sont 
absolument  necessaires  ; ou  bien,  parce  qu’au  con- 
traire,  il  intervient  par  des  remedes  sans  vertus  et 
laissant  agir  la  maladie  ; ou  qui,  doues  de  pro- 
priety malfaisantes,  aggravent  l’affection.  Car, 
dans  la  pratique  populaire,  nous  retrouvons,  corame 
dans  la  medecine  scientifique,la  methude  expectante, 
mais  appliquee  mal  a propos  et  qui  entrave  ou 
ajourne  le  plus  souvent  l’application  utile  de  Part : 
tels,  par  exemple,  les  malades  qui  ne  veulent 
pas  soigner  une  bronchite  aigiie,  s’appuyant  sur  le 
vieux  proverbe,  qui  veut  qu’un  catarrbe  soigne  dure 
le  meme  temps  que  celui  qu’on  neglige  ; ou  encore 
ceux  qui  pretendent  qu’il  est  inutile  d’essayer  de 
guerir  un  catarrbe  chronique,  parce  que  Ton  n’y 
parvient  jamais. 

A loppose,  se  place  la  methode  agissante  e t exci- 
tante,  consistant  dans  Pemploi  de  remedes  tres 
actifs,  dont  nous  avons  fait  connaitre  un  certain 
nombre. 

Parmi  les  victimes  des  prejuges,  ce  sont  surtout 
lesfemmes  et  les  enfants  qui  occupent  le  premier 
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rang.  II  semble  que  l’ignorance  populaire  se  soit 
acharnee  contre  les  deux  etres  qui  devaient  lui 
offrir  le  moins  de  resistance  : la  femme,  qui  pen- 
dant toute  la  duree  de  la  grossesse  est  beaucoup 
plus  susceptible  ; l’enfant,  malheureux  petit  etre 
incapable  de  se  defendre  et  de  reagir  contre  la  moin- 
dre  impression  venue  du  dehors  (1). 

C’est  ainsi  que,  dans  la  Touraine  et  le  Limousin, 
pour  prevenir  les  avortements  chez  les  femmes  qui 
en  sont  menacees,  les  malades  s’appliquent  a la 
vulve  une  garniture  composee  d’un  grand  nombre 
de  bonnets  de  nuit  d’hotnmes,  ayant  ete  portes{ 2). 
L’odeur  de  l’homme  attire  la  matrice  asa  place  ! 

Les  pertes  blanches,  pendant  tout  le  courant  de 
la  grossesse,  doiventetre  religieusementrespectees : 
car  c’est  le  lait  des  mamelles  qui,  en  trop  grande 
abondance,  sort  par  cette  voie  detournee  ! ! 

Nous  offrons  ces  deux  pratiques  a la  reflexion  des 
medecins  accoucheurs,  imbus  des  idees  d’antisepsie 
vaginale. 

Pendant  la  grossesse,  la  femme  doit  manger 
gloutonnement,  an  risque  d’avoir  une  indiges- 


(1)  Voir  pour  les  prejuges  relatifs  a la  grossesse  et  a 
l’accouchcment,  les  nombreux  et  interessants  articles  *de 
M.  le  docteur  Ysambert,  notamment  dans  la  Gazette  medi- 
cate du  Centre , 1904. 

(2)  Gf.  la  these  de  Cany,  La  Medecine  Populaire  ; L'Em- 
pirisme  a Toulouse.  Toulouse,  1899. 
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tion,  car  il  ne  faut  pas  qu’elle  oublie  qu’elle  a deux 
estomacs  a rassasier.  Pour  la  meme  raison,  si  une 
femme  enceinte  tombe  malade,  elle  doit  se  garder 
de  se  soigner,  car  les  medicaments  nuiraient  a 
l’enfant. 

Mais  c’est  surtout  l’accoucliement  qui  donne 
lieu  au  plus  grand  nombre  de  prejuges  dange- 
reux. 

EnTouraine,  lorsqu’une  parturiente  ressent  les 
premieres  douleurs,  on  asoinde  garnir  son  lit  de 
draps  sales,  mis  soigneusement  de  cote  quelque 
temps  avant ; probablement  pour  la  meme  raison 
qui  fait  que  les  femmes  ayant  leurs  regies  ne  doi- 
vent  pas  changer  de  chemise  pendant  toute  la  duree 
de  leur  hemorragie. 

« J’ai  vu,  ecrit  le  docteur  Ysambert,  un  cas  de 
<(  fievre  puerperale,  oil  j’ai  eu  enormement  de  peine 
« a faire  remplacer  par  des  draps  propres,  des  draps 
« extremement  sales,  mis  intentionnellement  sous 
« la  malade.  Et  encore,  jen’affirmerais  pasqu’apres 
« toutes  mes  recommandations,  non  pas  d’antisep- 
« sie,  mais  simplement  de  proprete,  et  qu’aussitot 
« le  dos  tourne,  les  draps  sales  ne  revenaient  pas 
« rapidement  reprendre  leur  place  sous  la  malade. » 

Dans  le  Var,  dans  la  Touraine,  dans  le  Limousin, 
on  nedoit,  toujours  pour  la  meme  raison,  nettoyer 
la  femme  que  sept  ou  huit  heures  apres  l’accouche- 
ment.  et  avec  des  linges  sales,  bien  entendu. 
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Dans  le  Midi,,  si  une  femme  venait  a s’endormir 
pendant  le  travail,  elle  mourrait  sans  se  reveiller  ; 
c’est  pourquoi,  si  entre  deux  crises  de  douleurs, 
elle  veut  un  peu  se  reposer,  les  assistants  la  pincent, 
charitablement,  sans  relache. 

Et  l’accouchement  fait  debout  ? Bien  que  nous 
sachions  que,  chez  un  grand  nombre  de  peuplades 
negres,  cette  pratique  soit  couramment  employee, 
nous  restons  neanmoins  sceptiques  sur  ses  bons 
effets,  au  point  de  vue  des  dechirures  de  la  vulve  et 
du  perinee. 

Dans  presque  toutes  les  provinces  framjaises, 
comme  d’ailleurs  chez  tous  les  peuples  primitifs, 
la  femme  doit  se  lever  le  plus  tot  possible.  Nous 
en  avons  vu  qui,  deux  heures  apres,  vaquaient  aux 
soins  de  leur  menage.  Dans  certaines  contrees, 
l’accouchee  se  fait  gloire  de  preparer  un  repas 
copieux,  pour  les  parents  ou  les  voisins  qui  sont 
venus  la  feliciter  de  ses  couches  (1). 

N’allez  pasvous  etonner  maintenant  si,  arrivee  a 
la  trentaine,  une  paysanne  est  deja  une  vieille 
femme  ! 

Apres  la  mere,  passons  a l’enfant. 

(1)  En  revanche,  dans  les  Basses-Alpes,  lorsque  la  mar- 
raine  vient  remettre  l’enfant  a l’accouchee,  elle  lui  offre  six 
douzaines  d’oeufs,  que  celle-ci  est  tenue  de  manger,  seule, 
avant  de  quitter  son  lit,  co  qui  lui  assure  au  moins 
quelques  jours  de  repos. 
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Co  quo  le  petit  etre  va  avoir  a souffrir,  pendant 
les  premiers  jours  de  son  existence,  est  inimagi- 
nable  (1). 

[1  est  beaucoup  d’enfants  qui  naissent  avec  une 
tete  difforme,  tantot  allongee  en  forme  de  pain  de 
sucre,  tantot  ressemblant  a une  poire  ou  a une 
gourde.  Ces  difformites  sont  passageres  et  resul- 
tent  de  l’accouchement. 

II  est  certain  qu’une  jeune  mere  ne  doit  pas  etre 
tres  fiere  de  montrer  a ses  amis  et  connaissances 
un  enfant  a la  tete  piriforme.  Mais  la  nature,  qui  a 
ete  cause  de  la  deformation  du  crane,  se  charge  de 
remettre  tout  en  place  et  de  reparer  sa  faute  apres 
quelques  jours.  Que  direz-vous  alors  de  ces  im- 
prudentes  matrones,  qui  n’hesitent  pas  a petrir  la 
tete  du  nouveau-ne  comme  une  boule  de  cire,  au 
risque  de  determiner  des  lesions  du  crane  et  du  cer- 
veau  et  rendre  ainsi  les  enfants  idiots  pour  le  reste 
de  leurs  jours  ? II  y a cinquante  ans  a peine, 

(1)  En  Franche-Comte,  quancl  une  petite  title  vient  au 
monde,  il  ne  taut  pas  lui  laisser  trop  longtemps  son  petit 
bonnet,  pour  qu’elle  n'ait  pas  plus  tard  des  menstrues  de 
trop  longue  duree.  Alin  qu’elle  devienne  bonne  nourrice, 
on  doit  lui  exprimer  le  bout  du  mamolon,  de  maniere  a en 
faire  sortir  une  goutte  do  liquide,  absolument  comme  il  est 
recommande  de  couper  aux  petits  chats  le  bout  de  la  queue 
oil  se  trouve  un  ver  qui  les  empecherait  plus  tard  de  pren- 
dre les  souris.  Lien  souvent,  les  abces  de  la  mamelle  qui 
surviennent  chez  les  imfants  n’ont  pas  d’autre  cause  que 
cette  absurde  pratique. 
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cela  se  passait  de  la  sorte  dans  le  Morvan  (1). 
A peine  l’enfant  morvandeau  avait-il  fait  son 
entree  dans  la  vie,  que  la  matrone,  ou  plutot 
la  ramasseuse,  ainsi  nominee  parce  qu’elle  etait 
chargee  de  ramasser  tout  nouveau-ne  a sa  chute 
dans  ce  has  monde,  la  ramasseuse,  disons-nous, 
n’abandonnait  la  mere  que  pour  faire  sa  proie  de 
l’enfant  et  refondre  a sa  guise  l’oeuvre  incorrecte 
de  la  nature.  Son  nez  etait- il  camard,  elle  le  tiraillait 
pour  l’allonger.  Son  crane  avait-il  pris  une  forme 
oblongue  que,  dans  son  esthetique  impitoyable,  la 
matrone  jugeait  peu  conforme  aux  saines  traditions 
de  la  statuaire,  elle  le  petrissait  pour  l’arrondir. 
Le  sauvage  des  bords  de  l’Orenoque  se  contente  de 
l’aplatir  : simple  difference  de  latitude. 

Lorsque  l’enfant  a echappe  a ce  premier  danger, 
il  tombe  immediatement  dans  un  autre.  Nous  vou- 
lons  parler  du  maillot. 

Ceprejuge  stupide,  et  qu’on  rencontre  presque 
intact  encore  dans  toutes  les  classes  de  la  societe, 
est,  a notre  avis,  un  supplice  de  tous  les  instants, 
inflige  a un  pauvre  etre  qui  ne  demande  qu’a 
remuer  et  a respirer  largement.  Plus  un  enfant  est 
serre  dans  son  maillot,  plus  il  est  ligotte,  boudine 
(qu’on  nous  passe  l’expression),  depuis  le  haut 

(1J  Gf.  A tracers  le  Morvan , par  le  docteur  E.  Bogros 
Chateau-Chinon,  1873),  p.  32. 
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des  epaules  jusqu’a  la  plante  des  pieds,  plus  la 
mere  est  contente  ; et  l’enfantjon  qui,  depuis  cinq 
mois  au  moins,  etait  habitue  a remuer  dans  le  sein 
maternel,  en  est  reduit  a l’immobilite  la  plus 
absolue. 

Comme  resultat  de  cette  pratique,  la  circulation 
se  fait  mal,  la  respiration  est  entravee  ; l’enfant  se 
plaint,  crie  : on  accuse  immediatement  une  petite 
colique,  et  on  prend  l’enfant  sur  les  bras  pour 
le  secouer  un  peu  et  lui  frotter  le  ventre.  Encore 
un  procede  plein  de  bon  sens  et  d’intelligence  ! 

Comme  dernier  inconvenient  du  maillot,  citons 
l’impossibilite  de  tenir  l’enfant  propre.  Lorsqu’une 
mere  a passe  plus  d’un  quart  d’heure  a mettre  en 
place  les  multiples  enveloppes  d’un  maillot,  si  le 
bebe  s’oublie  a ce  moment-la,  tant  pis  pour  lui.  On 
a l’habitude  de  le  mailloter  toutes  les  cinq  ou  six 
heures,  il  restera  dans  sa  salete  cinq  ou  six  heures : 
de  la  les  rougeurs,  les  excoriations  et  l’intertrigo, 
que  l’on  remarque  chez  un  si  grand  nombre  d'en- 
fants. 

Combien  il  est  plus  salutaire  de  laisser  s’epa- 
nouir  en  toute  liberte  la  tendre  organisation  des 
enfants  ! C’est  par  ce  moyen  si  simple  que  les  peu- 
ples  les  plus  barbares  voient  naitre  des  hommes 
moules  par  la  nature,  dans  toute  sa  fierte  et  sa  vi- 
gueur  originelle. 
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Vous  venez  de  voir  ce  qu’etait  le  maillot,  voulez- 
vous  savoir  ce  qu’est  le  berceau  ? 

Le  berceau,  a l inverse  des  autres  prejuges,  est 
surtout  dangereux  dans  les  classes  aisees  (1).  C’est 
le  petit  lit  de  bebe,  offert  souvent  en  cadeau  par 
la  marraine  ou  la  grand’mere  ; et,  comme  on 
tient  a ce  que  le  cadeau  soit  riche,  on  y accumule 
les  dentelles,  les  rubans,  les  rideaux  de  mousse- 
line, etc.  Plus  il  y en  a,  plus  le  berceau  est  job ; 
et  l’enfant,  enfoui  au  milieu  de  toutes  ces  dentelles 
et  de  toutes  ces  mousselines,  ne  respirera  qu’une 
inlime  partie  d’air  respirable  ; car  on  aura  eu 
encore  le  soin  de  placer  le  berceau  dans  un  petit 
coin  de  la  chambre,  bien  loin  de  la  fenetre. 

Et  que  pensez-vous  de  la  pratique  qui  consiste  a 
bercer  les  enfants  pour  les  endormir  ? A notre  avis, 
bien  que  certains  medecins  acceptent  ou  plutot 
tolerent  cette  habitude,  nous  la  trouvons  absolu- 

(1)  Dans  certains  pays,  le  Morvan,  par  exemple,  le 
berceau  des  interieurs  pauvres  est  loin  de  realiser  l'ideal 
que  poursuivent  les  hygienistes  do  l’enfance. 

« Le  berceau  morvandeau,  ecrivait  notre  confrere  Bogros 
il  y a une  trentaine  d’annees,  est,  encore  de  nos  jours,  une 
espece  d’auge  en  bois,  aussi  etroitc  que  peu  profonde  et  oil 
l'enfant  nc  peut  etre  maintenu  en  place,  dans  les  niouve- 
ments  d’escarpolette  qu’on  lui  imprime , que  par  l’entrecroise- 
ment  de  bandelettes,  de  tresses  qui  vont  d’un  bord  a l’autre 
de  ce  cercueil  anticipe.  Ainsi  momifle,  cet  infortune  n’est 
pas  sans  quelque  ressemblance  avcc  un  contemporain  do 
Sesostris,  prodigieusement  racorni  par  le  temps. » 
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ment  condamnable.  Nourrissez  un  enfant  comme  il 
faut,  nele  ligottez  pas  dans  un  maillot,  ne  l’enfouis- 
sezpas  au  milieu  des  dentelles,  et  ils’endormira  tout 
de  suite  calme  et  content;  mais  ne  le  bercez  pas,  de 
grace  ! Supposez-vous,  un  instant,  dans  un  grand 
berceau,  auquel  un  mecanisme  ingenieux  imprime- 
rait  un  mouvement  de  va-et-vient  continued  Si,  au 
bout  de  deux  ou  trois  minutes,  vous  n’avez  pas  un 
affreux  mal  de  mer,  c’est  que  vous  aurez  l’estomac 
singulierement  solide.  Evidemment,  le  bercement 
prolonge  endort  les  bebes,  mais  ce  n’est  qu’en  con- 
gestionnant  le  cerveau,  chose  qui  peut  parfaite- 
ment,  a la  longue,  determiner  des  maladies  cere- 
brales,  de  1’imbecillite,  de  l’idiotie. 

Malgre  l’atmosphere  saine  et  vivifiante  de  nos 
campagnes,  la  mortalite  infantile  y est  cependant 
tres  elevee  ; ce  resultat  tient-il  seulement  aux  pra- 
tiques dont  nous  venons  de  parler  ? II  en  est  d’au- 
tres  non  moins  funestes,  dont  il  convient  de  dire 
quelques  mots.  Ainsi,  dans  certains  villages,  on 
fait  avaler  au  nouveau-ne,  en  depit  de  ses  grimaces 
et  parfois  de  ses  cris  de  protestation,  une  notable 
portion  de  pomme  cuite.  Est-ce  une  coutume  sym- 
bolique  et  veut-on  apprendre  par  la  au  futur 
homme  ce  qui  l’attend  dans  la  vie  ? Plaisanterie  a 
part,  il  y a une  raison  a ce  prejuge.  Sans  doute 
veut-on  donner  a l’enfant  un  laxatif ; mais  alors, 
pourquoi  l’en  gaver,  au  point  de  le  faire  perir  d’in- 
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digestion?  D’ailleurs,  il  faut  voir  avec  quelle  rapi- 
dite  l’enfant  passe  de  la  nourriture  qui  lui  est  pro- 
pre  a la  nourriture  grossiere  de  la  famille  : pour 
lui,  il  n’y  a qu’un  pas  de  la  bouillie  a la  soupe  aux 
choux,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  unnourrisson  de 
quelques  mois  a peine  grignoter  dans  son  berceau, 
en  guise  de  hors-d’oeuvre,  une  croute  de  pain  de 
seigle,  ou  un  morceau  de  crapian  de  ble  noir,  dont 
il  semble  faire  ses  delices. 

Condamnons,  au  passage,  la  methode  nefaste  de 
gorger  les  enfants  d’eau  sucree,  de  sirop  de  pavots 
ou  de  chiooree,  sous  pretexte  de  calmer  leurs  coli- 
ques  ; denongons  la  pratique  cruelle  et  barbare  de 
leur  couper  le  filet  (1),  pratique  qui  tend  heureuse- 
ment  a disparaitre  et  arrivons  aux  prejuges  rela- 
tifs  aux  maladies  de  l’enfance  (2). 

(1J  Dans  les  Charentes  et  le  Poitou,  on  appelle  cela 
couper  le  lignou.  Les  bonnes  femmes  sont  persuadees  que 
cette  operation  est  necessaire  pour  que  l’enfant  parle  bien ; 
d’ou  ce  dicton  populaire  : 

Celui  qui  lui  a coupe  le  lignou 
N’a  pas  perdu  ses  cinq  sous, 
que  i’on  dit  en  parlant  d’un  enfant  bavard. 

(2)  Yoici  un  fait  interessant  a connaitre,  raconte  par  le 
docteur  Bougon  a l’un  de  nous. 

« Un  certain  nombre  de  nourrices  ont  la  coupable  manie 
de  chatouiller  le  gland  de  leurs  petits  poupons  en  jupes, 
alin  de  les  faire  taire  ou  de  les  distraire.  Est-il  possible 
qu’une  nourrice,  c’est-a-dire  une  jeune  mere,  ait  des  idees 
aussi  saugrenues  ! Le  medecin  s’en  apergoit  tout  de  suite, 
a la  forme  du  prepuce,  caracteristique.  Naturellement,  la 
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Parmi  les  causes  de  ces  maladies,  disons-le  de 
suite,  c’est  le  manque  d’air  ou  Pair  trop  vif  qu’on 
trouve  le  plus  souvent  a invoquer.  Au  village  et, 
plus  souvent  encore,  a la  ville,  la  maisonnee  tout 
entiere  repose  dans  la  meme  piece,  quand  ce  n’est 
pas  dans  le  meme  lit. 

Un  autre  detail  d’hygiene,  dont  nos  paysans  ne 
se  preoccupent  guere,  c’est  la  temperature.  Alors 
qu’il  multipliera  les  moyens  de  preservation  pour 
garantir  la  plante  a l’etat  de  bourgeon  naissant.  il 
transporter,  au  cceur  del’hiver,  son  enfant  malade, 
du  village  a la  ville,  pour  eviter  de  faire  venir  le 
medecin,  et  de  payer  plus  cher  sa  visite  que  sa 
consultation  au  cabinet.  II  a apporte  son  enfant  at- 


nourrice  jure  ses  grands  dieux  qu’elle  n’y  est  pour  rien,  et 
que  c’est  le  petit  enfant  qui  a de  man vaises  habitudes. 
Gela  lui  est  d'autant  plus  facile  a dire,  qu’elle  peut  faire 
prendre  l’enfant  sur  le  fait,  en  train  d’y  porter  innocem- 
ment  la  main,  sans  se  cacher  le  moins  du  monde.  Mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  nourrice  peut  lui  en  avoir 
donne  l’habitude  precoce,  par  ses  attouchements  stupides. 
Une  gouvernante  allemande  m’a  affirme  avoir  pris  une 
nourrice  sur  le  fait.  Elle  decouvrit  brusqucment  la  robe  de 
l'enfant,  et  prit  la  main  de  la  nourrice  en  flagrant  delit,  de 
fa§on  a lui  faire  tout  avouer.  Il  est  facile  de  voir  ii  la  figu- 
re de  l’enfant,  quand  la  nourice  met  la  main  sous  la  jupe 
de  celui-ci,  s’il  commet  des  manoeuvres  coupables.  Il  est 
impossible  qu’une  contraction  suspecte  dans  les  traits  de 
la  figure,  un  silence  succedant  a des  cris  per§ants,  etc., 
des  mouvements  convulsifs  de  ses  petits  membres,  n indi- 
quent  pas  ce  qui  se  passe  en  secret.  » 
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teint  d’un  simple  rhume  ; il  le  remporte  presenlanl 
les  premiers  symptomes  de  la  broncho-pneumonie. 
Comme  il  ne  croit  pas  a la  medecine,  nous  enten 
dons  la  medecine  des  medecins,  il  ne  s’en  effraie 
guere.  La  nature  sera  la  grande  medicatrice.  Pour 
un  si  petit  enfant,  comment  trouver  des  remedes 
qui  lui  soient  propres  ? Et  il  ne  s’alarme  pas. 

Supposez  un  enfant  pris  brusquement  de  vomis- 
sements  et  de  diarrhee  verte  : nous  autres,  mede- 
cins, nous  savons  la  gravite  de  cette  enterite  infan- 
tile. La  femme  du  peuple  ne  s’en  inquiete  pas  : ce 
sont  les  dents.  L’enfant  est-il  au  contraire  cons- 
tipe,  ce  sont  les  dents.  Tousse-t-il  ? encore  les  dents. 
Et  quand,  en  realite,  la  poussee  des  dents  amene 
des  accidents  graves,  des  ulceres  de  la  bouche,  des 
engorgements  ganglionnaires,  des  suppurations,  les 
meres  ne  s’en  inquietent  pas  beaucoup  plus,  ou  du 
moins  pensent  qu’il  n’y  a rien  a faire  que  des  prie- 
res  a tel  ou  tel  saint.  Un  mal  de  dents  doit  passer 
tout  seul. 

Et  les  vers ! en  voilii  une  source  de  prejuges  ! 
11  faudrait  des  volumes  pour  tous  les  contes  qui 
ont  ete  fails  sur  les  vers,  le  terrible  cheval  de 
bataille  de  la  pathologie  populaire  de  l’en- 
fance  (1). 

Aux  yeux  du  peuple,  les  vers  sont  la  cause  de  la 


(1)  Docteur  Bessiere,  Les  Prejuges  relati/s  a Venfance. 
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plupart  des  mefaits  qui  assiegent  le  pauvre  bebe  ; 
comme  les  dents  l’etaient  pendant  les  premiers 
mois  de  son  existence.  « A-t-il  des  coliques?les 
« vers.  A-t-il  des  frissons,  des  crampes  ? les  vers  ; 
« de  la  toux,  de  la  fievre,  les  yeux  battus,  dela  las- 
« situde  ? les  vers  ; est-il  chagrin,  maussade  ou 
« hargneux  ? les  vers,  les  vers,  toujours  ces  pauvres 
« vers  (1).  » 

Aussi  voit-on  des  meres,  tres  intelligentes  d’ail- 
leurs,  bourrer  leurs  bebes  de  pastilles  de  santo- 
nine,  de  grains  de  semen-contra,  de  biscuits  au 
calomel,  pour  la  simple  raison  qu’elles  voient  leurs 
enfants  se  gratter  le  nez,  ou  que  les  pauvres  petits 
ont  le  blanc  des  yeux  veine  de  bleu. 

Nous  savons  bien  que  la  medecine  scientifique 
dedaigne  peut-etre  un  peu  trop  ces  maudits  asca- 
rides  ; mais  l’exageration  en  tout  est  un  defaut,  et 
nous  croyons  que  les  vers  n’ont  merite 

Ni  cet  exces  d’houncur,  ni  cette  indignite. 

Si  l’enfant  contracte  une  maladie  conta- 
gieuse  (rougeole,  scarlatine,  etc.),  les  crain- 
tes  des  meres  sont  telles,  qu’on  le  calfeutre  imme- 
diatement  dans  une  salle  surchauffee,  qu’on  ferme 
sur  lui  les  rideaux  du  lit,  et  qu’on  le  laisse  pendant 

(1)  Docteur  F.  Bremond,  Les  Prejuges  en  medecine  et  en 
hygiene. 
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plusieurs  jours  macerer  ainsi  dans  son  jus. 
Defense  expresse  d’ouvrir  la  fenetre  ou  la  porte  ; 
defense  de  le  changer  de  linge  : il  pourrait  « attra- 
per  froid  » . Quant  a laver  un  enfant  atteint  de  rou- 
geole,  ce  serait  un  crime  ! 

Si  le  medecin  penetre  dans  la  piece  ou  git  le  pa- 
tient, il  est  saisi  a la  gorge  par  l’odeur  nausea- 
bonde  qu’exhalent  les  linges  et  le  corps  du  petit 
malade ; et  il  lui  taut  employer  toute  son  autorite 
pour  obtenir  une  proprete  relative  et  une  ventilation 
mesuree,  parcimonieuse ; heureux  encore  s’il  arrive 
a ce  resultat.  Inutile  de  dire  cju’avec  un  tel  traite- 
ment,  les  maladies  sont  plus  longues  et  plus 
graves. 

Surtout  ne  faites  pas  vacciner  votre  enfant ! Une 
commere  vous  dira  : « Monsieur,  j’avais  un  enfant 
charmant ; je  le  fls  vacciner  a l’age  de  trois  mois,  je 
1’ai  perdu  a la  suite  de  convulsions,  qu’il  n’avaitpas 
encore  deux  ans.  Yous  voyez  done  bien  que  la  vac- 
cine donne  des  convulsions  ».  — « Madame,  pour- 
rait-on  lui  repondre,  la  vaccine  preserve  de  la  va- 
riole,  elle  ne  preserve  pas  des  convulsions.  » 

Une  autre  vous  contera  qu’on  a employe,  poursa 
fxlle,  du  mauvais  vaccin,  du  vaccin  de  pauvres.  Sa 
petite  ne  boitait,  ni  ne  louchait,  et  depuis  qu’elle  a 
ete  vaccinee,  elle  a les  yeux  de  travers  et  une 
jambe  plus  courte  que  l’autre.  Si  vous  lui  repli- 
quez  qu’il  n’y  a pas  deux  sortes  de  vaccin,  un 
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pour  les  enfants  des  riches,  un  pour  les  enfants  du 
peuple,  elle  sourira  d’un  air  entendu.  Sa  fille  est 
infirme,  et  vous  ne  lui  oterez  pas  de  l’idee  que  le 
vaccin  soit  le  vrai  coupable.  En  realite,  si  vous  lui 
demandez  : comment  couchiez-vous  votre  fille  ? — 
Le  dostourne  a lalumiere,  pour  ne  pas  fatiguerses 
pelits  yeux.  — C’est  ce  qui  Pa  fait  loucher.  Et  a 
quel  &ge  a-t-il  marche,  votre  enfant  ? — Des  qu’elle  a 
pu  se  tenir  sur  ses  pieds.  Yous  en  savez  assez. 
N’importe  ! La  commere  vous  repond  obstinement: 
C’est  la  vaccine ! 

La  vaccine  produit  toutes  les  maladies  de  peau 
qui  affligent  les  enfants,  tout  comme  les  grandes 
personnes;  et,  comme  l’ecrivait  naguere  Gratien,  de 
Semur  (lj,  il  est  tres  heureux  pour  elle  qu’elle 
n’ait  pas  ete  connue  au  temps  des  Croisades,  car  il 
se  serait  infailliblement  trouve  des  docteurs  pour 
lui  attribuer  l’horrible  fleau  de  la  lepre. 

Nous  pourrions  allonger  considerablement  la 
liste  des  prejuges  populaires  dangereux  qui  assail- 
lent  l’enfant  en  bas  age  ; nous  preferons,  pour  ter- 
miner, en  citer  un  qui  prime  tousles  autres. 

Votre  bebe  a-t-il  la  gourme , cette  affection  que 
les  medecins  ont  baptisee  du  nom  barbare  dY/?z- 
petigo , gardez-vous  de  le  soigner.  Confiant  dans 

(1)  Traite  des  Errcurs  et  des  Prejuges.  Paris,  1843. 
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la  vieille  theorie  de  l’humorisme,  quo  d’eminents 
medecins  des  siecles  passes  ont  soutenue  avec  suc- 
ces  et  qui  a domine  la  medecine  aux  xvne  et 
xvme  siecles,  le  peuple  croit  que  ce  sont  les  mau- 
vaises  humeurs  qui  s’en  vont.  Soigner  l’enfant,  em- 
peclier  la  gourme,  ce  serait  laisser  dans  le  corps 
du  petit  malade  toutes  ces  mauvaises  humeurs  qui 
ne  demandent  qu’a  sortir.  La  gourme  se  porterait 
aux  yeux,  a la  tete,  pourrait  occasionner  des  me- 
ningites,  des  convulsions,  etc...  Et  si  l’enfant  est, 
en  plus,  infeste  de  poux,  tout  va  pour  le  mieux  : ne 
tuez  pas  ces  parasites,  ils  sont  la  pour  pomper  les 
humeurs  (1). 

11  est  des  femmes,  des  meres,  qui  n’hesitent  pas 
a frotter  leurs  enfants  sains  a des  enfants  atteints 
de  la  gourme,  dans  l’intention  de  les  contaminer ; 
sans  quoi,plus  tard,  ces  enfants,  n’ayant  pu  elimi- 
ner  des  leur  jeunesse  leurs  humeurs  malignes, 
deviendraient  la  proie  de  maladies  terribles  (2). 


(1)  « On  pretend  a la  campagne,  dcrit  M.  Paul  Sebillot 
( Coutumes  populaires  de  la  Haute-Bretagne , p.  32),  que 
les  poux  mangent  le  mauvais  sang.  J’ai  connu  des  fermie- 
res  tres  propres,  qui  peignaient  regulierement  leurs  en- 
fants, mais  avaient  soin  de  leur  laisser  deux  ou  trois  poux 
sur  la  tete.  On  en  laisse  to uj ours  aux  enfants  forts.  Si  on 
enlevait  trop  tot  aux  enfants  les  croutes  qu’ils  ont  sur  la 
tete,  rhumeur  se  porterait  sur  le  coeur  etils  mourraient.  »> 

(2)  Jules  Ba  ni:or,  Le  pay  nan  lozerien. 
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Apres  celle-la.  nous  pouvons  tirer  l’echelle  (1). 


# 

* * 

Examinons  maintenant  deux  medicaments  qui 
sont  le  nec  plus  ultra  de  la  therapeutique  popu- 
laire.  Ces  deux  medicaments,  vous  les  avez  deja 
nommes,  ce  sont  la  purge  et  le  vesicatoire.  Voila 
les  deux  remedes  par  excellence,  sur  la  fidelite  des- 
quels  on  peut  toujours  compter  ; les  deux  anges 
gardiens  de  la  sante  humaine  ; les  deux  chevaliers 
qui  veillent,  jour  et  nuit,  pour  preserver  nos  corps 
des  attaques  inopinees  de  lamaladie.  Imaginez  que 
disparaissent  tout-a-coup  toutes  les  drogues  phar- 
maceutiques,  toutes  les  potions,  tous  les  sirops, 
toutes  les  pilules,  le  grand  public  s’inquietera  un 

(1)  Qu’on  nous  pcrmette  cependant  do  rapporter  un  autre 
prejuge,  qui  touche  a la  medecine  par  un  cote : nous  vou- 
lons  parler  de  la  coutume  de  percer  le  feout  del'oreille  pour 
y suspendre  line  boucle.  On  so  moque  des  negres  qui  se 
percent  le  nez  on  les  levres,  mais  on  se  pame  d’aise  dovant 
uno  oreille  ponctuee  d un  brillant.  Notre  opinion  n’aurait 
pas  grande  valeur,  si  nous  n’y  ajoutions  quelques  obser- 
vations de  maladies  contractees  en  portant  des  boucles 
d’oreilles . Citons  d’abord  les  lobules  fendus,  chez  les  per- 
sonnes  scrofuleuses.  En  1882,  la  Gazette  clc  Baltimore 
raconta  l'histoire  d’une  jeune  dame  qui,  quelques  jours 
apres  s’etre  fait  vacciner,  avait  emju’imte  des  boucles 
d’oreilles  pour  aller  a un  bal.  Le  lendemain,  ces  ornements 

4. 
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moment,  mais  il  reviendra  bien  vite  au  calme  et  a 
l’esperance,  s’il  sait  qu'il  lui  reste,  pour  le  guerir, 
la  purge  et  le  vesicatoire. 

Toujours  la  theorie  ancienne  des  humeurs.  Ces 
deux  remedes  sont  la  comme  deux  pompes,  pretes 
a extraire  de  notre  organisme  toutes  les  humeurs 
peccantes  qui  pourraient  s’y  accumuler  : la  purge, 
pour  tout  ce  qui  regarde  l’appareil  digestif;  le 
vesicatoire...  pour  tout  le  reste. 

Voila  encore  deux  grands  prejuges,  differents  de 
ceux  que  nous  etudiions  tout  a l’heure,  en  ce  qu’ils 
nous  poussent  a trop  nous  soigner,  mais  qui  sont 


furent  rendus  a la  proprietaire,  qui  les  remit  a ses  oreilles. 
Deux  jours  apres,  elle  eut  les  oreilles  endolories,  et  son 
mddecin  y constata  la  presence  del’eruption  jennerienne. 

En  1881,  le  docteur  Constantin  Paul  l-apporta  le  cas  d’une 
jeune  femme  de  sante  parfaite,  chez  laquelle  le  percement 
des  oreilles,  fait  dans  de  trfes  bonnes  conditions,  determina 
ulterieurement  l’apparition  d’un  eczema  constitutionnel. 

En  1890,  le  docteur  Unna,  de  Vienne,  a publie,  dans  le 
Wiener  medizinische  Prease,  l’observation  d’une  jeune  fille 
de  quatoi’ze  ans,  de  famille  parfaitement  saine,  ayant  porte 
les  boucles  d’oreilles  d’une  amie  recemment  morte  de 
tuberculose  pulmonaire.  Peu  de  temps  apres  s’etre  paree 
des  bijoux  de  la  defunte,  1’heriliere  devint  malade  a son 
tour.  Sur  les  deux  lobules  de  l’oreille  apparurent  des  ulce- 
rations a bords  decolles  : les  ganglions  du  cou  s’engorge- 
rent  ; une  toux  caracteristique  s’etablit,  avec  expectoration 
con  tenant  des  bacilles  tuberculeux  ; la  presence  des  memes 
bacilles  fut  constatee  dans  les  granulations  des  ulcerations 
auriculaires. 
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tout  aussi  dangereux  ; car  une  medication  dont  on 
abuse,  alors  qu’elle  n’est  nullement  necessaire, 
devient  impuissante  au  moment  ou  elle  pourrait 
etre  utile  ; et  de  plus,  notre  organisme  s’use  et  s’ir- 
rite  a se  voir  ainsi  torture  sans  raison. 

Hippocrate  a dit  quelque  part : « C’est  au  prin- 
ts temps  qu’il  faut  purger  ceux  qui  en  ont  besoin.  » 
Le  public  a oublie  la  fin  de  la  phrase  et  n’a  retenu 
que  le  debut  : « C’est  au  printemps  qu’il  faut  se 
purger.  » 

Voici  le  temps  du  renouveau. 

Tout  renait  plus  clair  et  plus  beau, 

disait  une  vieille  chanson.  Le  peuple  songe  bien 
a contempler  ce  reveil  de  la  nature  ; mais  il  songe 
aussi  qu’il  lui  faut  laver  ses  intestins  ; et  aussitot 
entrenten  branle  l’huile  de  rioin,  l’aloes,  la  scam- 
monee,  le  sene,  la  rhubarbe,  le  jalap,  la  magnesie, 
le  sulfate  de  soude,  etc. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  « prendre  medecine  (1)  » 
au  printemps  ; il  faut  se  purger  aux  changements 
de  saison  ; et  savez-vous  pour  quelle  raison  ? 

(1)  Ou  sait  que  saiut  Ives  est  le  patron  des  avocats  ; or, 
le  jour  de  sa  fete  (le  19  mai),  il  faut  se  garder  dc  prendre 
medecine.  Nous  ne  distinguons  pas  la  correlation.  Il  faut 
egalement  eviter  de  se  purger  le  14  juin,  jour  on  l’on  fete 
saint  Basile ; le  13  aout,  a la  saint  Hippolyte  ; enfln,  a la 
saint  Nicolas,  le  6 decembre.  Nous  ne  nous  chargcons  pas 
d’expliquer  pourquoi. (Cf.  Le  Folk-Lore  des  Hautes-Vosges , 
par  L.  F.  Sauve;  Paris,  1889.) 
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« A ces  epoques  de  l’annee,  au  printemps  par 
« exemple,  le  sang  se  met  en  mouvement  comme 
« la  seve  des  arbres  ; tout  se  renouvelle  comme 
« dans  la  nature  ; et  il  faut  diminuer  la  poussee  du 
« sang  par  une  bonne  purgation.  A l’automne,  le 
« sang  redescend  et  reflue  dans  les  extremites, 
« comme  la  seve  dans  les  racines  des  vegetaux,  il 
« va  prendre  ses  quartiers  d’hiver  et  rentrer  dans 
« le  calme,  et  il  fautse  purger  (1)  ». 

Done,  purgeons-nous,  parce  que  le  sang  a trop 
de  mouvement,  et  purgeons-nous  parce  que  le 
sang  n’a  plus  assez  de  mouvement ! Qu’importe 
que  la  digestion  se  fasse  bien,  que  l’appetit  soit 
bon,  qu’il  n’y  ait  pas  de  constipation  ; il  faut  se 
purger,  purgeons-nous. 

Pour  certaines  personnes  meme,  ce  n’est  pas 
assez  des  changements  de  saison,  elles  se  purgent 
a chaque  changement  de  lune.  On  nous  a cite 
l'exemple  d’une  dame,  d’ailleurs  tres  intelligente, 
dont  la  mere  etait  morte  de  congestion  cerebrale. 
Immediatement,  les  vieilles  amies  de  la  defunte 
dame  avaient  dit  que  cela  ne  seraitpas  arrive,  si 
elle  avait  eonsenti  a se  purger  tous  les  mois,  Et  la 
fille,  confiante,  se  purge  regulierement  tous  les 
mois  depuis  des  annees. 

Enfin,  il  est  des  gens  qui  ont  le  culte  de  leur 


(1)  PoSKIN,  Op.  Clt. 
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ventre  et  qui  se  croiraient  perdus,  s’ils  n’allaient, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  a la  garde-robe.  Avoir 
le  ventre  libre  est  leur  unique  occupation,  le  but 
de  toutes  leurs  pensees  et  de  tous  leurs  reves. 
Aussi,  pour  entretenir  cette  liberte  salutaire,  ava- 
lent-ils  chaquejour  toutes  les  poudres  ou  pilules 
purgatives,  dont  les  noms  illustrent  la  quatrieme 
page  de  nos  quotidiens.  Resultat  : la  majeure 
partie  des  maladies  des  voies  digestives  que  nous 
avons  a soigner  ne  provient  pas  d’autres  causes. 

Au  printemps  ou  a l’automne,  en  ete  comme  en 
liiver,  purgez-vous,  si  vous  en  sentez  le  besoin  ; sti- 
mulez  votre  intestin,  s’il  est  paresseux  ; laissez-le 
tranquille,  s’il  fonctionne  ; mais,  de  grace,  ne  le 
surmenez  jamais. 

Nous  avons  dit  tout  a l’heure  que  si  la  purge 
guerissait  les  affections  de  l’appareil  digestif,  le 
vesicatoire  guerissait  tout  le  reste.  En  effet,  dans 
nos  campagnes,  des  qu’un  organe  ne  fonctionne 
plus  bien,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  on 
s’applique  un  vesicatoire,  une  mouche.  Vous 
croyez  peut-etre  qu’on  se  met  cette  mouche  a l’en- 
droit  douloureux  ou  dans  le  voisinage  de  l’organe 
malade  ? Quelle  erreur  est  la  votre  ! 11  n’y  a qu’un 
endroit  pour  poser  les  mouches  : c’est  le  gras  du 
bras,  la  region  deltoi'dienne. 

De  plus,  lorsque  le  vesicatoire  a bien  donne,  il 
faut  se  garder  dele  laisser  secher  ; au  contraire,  ij 


70 


REMKDES  DE  BONNE  FEMME 


faut  l’entretenir  avec  ties  feuilles  de  choux,  de 
lierre,  de  saint-bois,  etc.  C’est  ainsi  qu’au  mo- 
ment de  la  menopause,  des  bonnes  femmes  charen- 
taises  se  mettent  un  vesicatoire  sur  le  bras,  pour 
obvieraux  troubles,  souvent  graves,  de  cette  periode 
critique.  Elies  ne  se  demandent  pas  un  seul  instant 
comment  ce  cautere,  mis  sur  le  gras  du  bras,  peut 
bien  decongestionner  l’uterus.  Pour  elles,le  vesica- 
toire attire  au  bras  les  mauvaises  humeurs  que 
contient  certainement,  a ce  moment  la,  la  matrice. 
Toujours  est-il  qu’elles  se  condamnent  a l’entrete- 
nir  tout  le  reste  de  leur  vie. 

Dans  le  Berry,  un  enfant  a-t-il  mal  aux  yeux, 
est-il  atteintde  conjonctivite,  qu’onlui  applique  une 
mouche  sur  le  bras  — et  il  guerira  de  suite. 

Avez-vous  un  point  douloureux  dans  la  poitrine  ; 
etes-vous  atteint  de  bronchite,de  pleuresie,de  pneu- 
monie  : vite  un  vesicatoire,  toujours  sur  le  bras. 

Etes-vous  affecte  d’une  maladie  de  peau  quelcon- 
que,  appliquez  un  vesicatoire  sur  la  region  deltoi- 
dienne  ; cela  attirera  toutes  les  mauvaises  humeurs 
a cet  endroit  et  les  fera  sortir  (1). 


(1)  Le  compte-rendu  des  seances  de  la  Societe  des  Mede- 
cins  de  N lines  (1901)  relate  qu’un  herboriste  determina  une 
lymphangite  gangreneuse  mortelle  chez  un  paraplegique 
spasmodique,  par  l'application  d’une  serie  de  vesicatoires . 
Le  docteur  Cantaloube  rapporte  avoir  vu  des  phlegmons  de 
l aisselle  imputables  a la  meme  cause. 
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Dans  certains  cas  cependant,  le  bras  serait  trop 
eloigne  de  l’organe  malade,  ou  plutdt  pas  assez 
large,  et  il  convient  alors  de  poser  le  vesicatoire 
ailleurs.  Nous  connaissons  certains  vieillards  qui, 
sentant  leurs  yeux  faiblir  peu  a pen,  se  meltent  une 
fois  par  mois  une  mouche...  a la  nuque,  probable- 
ment  pourattirer  en  arriereles  mauvaises  humeurs 
qui  sont  venues  obscurcir  la  vue. 

En  Gironde,  pour  guerir  l’erysipele,  on  n’hesite 
pas  a poser  une  mouche  sous  chaque  omoplate,  si 
c’est  un  homme  ; et  sous  chaque  sein,  si  c’est 
une  femme.  Pour  la  picote,  il  faut  mettre  une 
mouche  sous  chaque  sein  et  une  sur  la  face  interne 
de  chaque  cuisse.  Nous  laissons  a penser  la  re- 
percussion que  doit  avoir,  sur  l’appareil  urinaire, 
une  pareille  medication. 

* * 

Faisons  maintenant  une  etude  detaillee  des  reme- 
des  populaires,  au  point  de  vue  des  accidents  que 
certains  d’entre  eux  peuvenl  occasionner. 

C’est  un  danger  de  ne  pas  se  soigner  (1),  lorsque 

(1)  Gitons  un  autre  danger  constitue  par  Tabus  de  certai- 
nes  medications  : les  quinquinas  ct  les  potions  ferrugineu- 
ses.  On  ne  saurait  imaginer  la  quantite  de  maladies  d’esto- 
mac  imputables  a ces  « preparations  reconfortantes . » Com- 
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c’est  necessaire  ;c’est  un danger  de  trop  se  soigner, 
lorsqu’on  n’en  a pas  besoin  ; mais  il  est  egalement 
dangereux  d’employer  de  mauvais  medicaments. 
Or,  dans  la  therapeutique  populaire,  il  y a,  em- 
pressons-nous  de  le  dire,  beaucoup  de  mauvais 
medicaments,  beaucoup  de  pratiques  nefastes. 

Tout  d’abord,  on  aurait  grand  tort  de  pretendre 
que  l’emploi  des  plantes,  des  herbes,  conseillees 
toujours  par  les  bonnes  femmes,  ne  presente  pas  de 
danger.  Certaines  plantes  qui  poussent  dans  les 
pres  ont  des  proprietes  extremement  nocives  (la 
belladone,  la  jusquiame,  etc.).  Et  il  peut  arriver 
que  les  ingestions  de  certaines  plantes  mal  choisies 
occasionnent  des  accidents  tres  graves.  En  voulez- 
vous  des  exemples  ? En  voici  un  que  nous  emprun- 
tons  au  docteur  Bidault  (1)  : 

« J’ai  ete  temoin,  ecrit  notre  confrere,  de  la  pra- 
« tique  suivante  a Roussillon,  en  Morvan.  Un  em- 
« pirique,  consulte  par  un  paysan  pour  une  mala- 
« die  indeterminee,  l’engagea  a se  rendre  au  bord 
« de  la  riviere,  a un  endroit  designe  ou  l’herbe 
« etait  dense,  et  lui  recommanda  d’en  faucher  une 
« brouettee,  de  l’amener  chez  lui,  de  prendre  les 
« yeux  fermes  quelques  poignees  d’herbes,  au  ha- 

bicn  de  tuberculeux  au  debut  out  vu  angmenter  leurs 
hemoptysiesparrabus  des  preparations  de  for  ! Toujours  la 
suggestion  de  la  quatrieme  page  des  journaux. 

(1)  Docteur  Bidault,  Les  Superstitions  medicates  da 
Morvan.  These  de  Paris,  1899. 
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« sard  dans  la  brouetle,  de  Ins  la  ire  bouillir  el  de 
« s’en  servir  en  lotions  et  en  breuvage,  ajoutant 
« naivement:  c’est  bien  lediable  si,  dans  toutes  les 
« herbes,  il  n’y  en  a pas  de  bonnes  pour  votre  ma- 
il ladie.  » 

Que  serait-il  arrive,  si,  an  hasa/d,  le  paysan 
avait  pris  une  poignee  de  plantes  veneneuses  ? 

Unautreempirique,  plus  dangereux,  sevantait  (1), 
se  vanle  peut-elre  encore,  de  pouvoir  faire  accou- 
cher  les  femmes  sans  douleurs.  Une  femme  est-elle 
a terme,  a-t-ellc  quelques  coliques,  perd-elle  un 
peu,  a-t-elle  eu  anterieurement  une  delivrance  pe- 
nible  ? Vile  on  l'envoie  chercher  ; car  noire  homme 
ne  soigne  que  les  parturientes  ou  les  maladies  des 
femmes.  C’est  grace  a des  infusions  de  paquels 
d’herbes  seches,  qu’il  fait  accouclier  sans  douleurs. 
Le  malheur  est  que  ces  paquets  ne  sonl  pas  lou- 
jours  bien  doses,  et  que,  parmi  ces  herbes,  il  y en 
a de  nocives,  comme  la  jusquiame  et  la  belladone. 
Et  quand  enfin  il  est  appele,  le  medecin  constate 
souvent  des  syncopes,  des  diarrhees  inexplicables, 
des  troubles  oculaires  et  cardiaques  et  parfois, 
meme,  des  hemorragies  mortelles. 


(1)  Gf.  Docteur  Darmezin,  Superstitions  ct  remedes  po- 
pulaires  en  Tourainc.  These  de  Bordeaux,  190a. 
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Mais  les  remedes  les  plus  dangereux,  en  meme 
temps  que  les  plus  degoutants  (1),  sont  certaine- 

(1)  Le  docteur  Bremond  ( Les  prejuges  en  medecine  et  en 
hygiene)  cite  l'observationd'un  docteur  russe,  M.  Bogomo- 
low,  qui  present  de  la  blatte  dans  les  liydropisies.  « La 
blatte  (blatla  orientalis,  de  Linne),  appelee  vulgairement 
cafard , est  un  insecte  de  l’ordre  des  orthopteres  coureurs,  a 
corps  allonge,  plus  ou  rnoins  aplati,  a antennes  glabres,  a 
elytres  se  recouvrant  obliquement  a leur  suture,  qu’on 
trouve  dans  toute  l’Europe.  En  Finance,  elle  habite  le  four- 
nil  des  boulangers,  l’etuve  des  confiseurs,  les  cuisines  des 
restaurateurs,  etc.,  et  sa  nourriture  de  predilection  est  la 
farine,  bien  qu’elle  soit  omnivore.  Elle  se  multiplie  tres 
rapidement. 

« Dessechee  et  pulverisee,  elle  est  devenue  en  Russie  un 
remede  populaire.  M.  le  docteur  Bogomolow  la  preconise, 
reduite  en  poudi’e,  a la  dose  de  30  centigrammes,  dans  les 
hydropisies  cardiaques,  hepatiques  et  renales.  On  la  pres- 
crit  egalement  dans  l’albuminurie.  M.  le  docteur  Unterber- 
ger  a eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  traiter  des  hydropisies 
scarlatineuses,  ainsi  qu’un  cas  d’hydropisie  morbilleuse, 
par  ce  moyen  et  les  a gueries  en  administrant  18  a 30  cen- 
tigrammes de  blatte.  II  renouvelait  cette  dose  trois  fois  par 
jour.  M.  le  docteur  Koehler  dit  avoir  obtenu  les  memes 
x’esultats  de  l’emploi  de  ce  medicament.  » 

Comme  autre  remede  passablenient  degoutant,en  voici  un 
qui  est  mis  en  usage  contrela  jaunissedans  certains  pays. 
Nous  citons  textuellement,  d’apres  M.  Sauve  ( Folk-Lore 
des  Hautes-Vosges ) : « Se  procurer  une  poignee  de  vers  de 
fumier,  autant  de  cloportes,  laverfet  faire  infuser  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  une  pinte  de  vin  blanc.  En  boire 
trois  verres  par  jour.  » 
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menl  ceux  tires  des  hommes  et  des  animaux.  Nous 
ne  voulons  pas  parler  ici  des  organes  employes  en 
opotherapie,  mais  simplement  des  excreta  physio- 
logiques.  Yous  croyez,  sans  doute,  que  ces 
pratiques  repugnantes  sont  depuis  longtemps  ou- 
bliees  ? Delrompez-vous  : ces  remedes  physio- 
logiques  sont  tout  aussi  employes  dans  la  medecine 
populaire,  qu’ils  Petaient,  du  temps  de  nos  peres  et 
de  nos  grands-peres,  dans  la  medecine  scientifi- 
que. 

Nous  allons,  pour  vous  en  convaincre,  les  faire 
defiler  les  uns  apres  les  autres  devant  vous, 
vous  en  montrer  les  vertus,  tres  problematiques,  et 
surtout  les  dangers,  ceux-la  tres  certains. 

Yoici,  tout  d’abord,  la  native  (1). 

Depuis  les  temps  les  plus  recules,  on  peut  dire, 
la  salive  a ete  employee  comme  remede  ; nous 
croyons  meme  que  ce  dut  etre  le  premier  remede  in- 
vents. L’homme  fossile,  lorsqu’il  se  blessait  a la 
guerre  ou  a la  chasse,  devait  commencer  par  lecher 
sa  blessure,  a l’instardes  animaux. 

Nos  ancetres,  persuades  que  le  corps  de  l’homme 
renf'erme  en  lui-meme  les  remedes  necessaires  a la 

(1)  Pour  cet  article  sur  la  salive,  nous  avons  puise  un 
grand  nombre  de  renseignements  dans  un  travail  de 
M.  Camille  de  Mensignac,  Recherches  ethnograpliiques 
sur  la  Salive  et  le  Cracliat.  Bordeaux,  1892.  (Cf.  docteur 
Cab  axes,  Remedes  d'  Autrefois  et  surtout  les  Curiosites  de 
la  medecine,  du  meme.) 
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guerison  des  maladies  qui  Paccablent,  ne  manque- 
rent  pas  d’employer  la  salive  : on  la  trouve  men- 
tionnee  dans  les  ouvrages  les  plus  anciens  de  the- 
rapeutique. 

Lucain,  dans  le  passage  suivant  (livre  IX,  Phar - 
sale),  dit  qu’un  seul  peuple  africain  reste  « affran- 
« chi  de  la  morsure  des  serpents,  ce  sont  les  Psyl- 
« les  (1)  qui  se  melent  aux  Marmorides.Ils  joignent 
« aux  vertus  des  herbes  la  puissance  de  l’enchan- 
« tement ; leur  sang  meme  est  incorruptible  au 
« venin  et  ils  n’hesitent  pas  a reconnaitre  la  legiti- 
« mite  de  leur  progeniture,  en  exposant  l’enfant  au 
« contact  eta  la  morsure  des  serpents.  Si  l’enfant 
« se  plait  avec  les  reptiles,  joue  avec  eux,  il  est 
« bien  de  race. 

((  C'est  lorsque  quelqu’un  a regu  l’atteinte  mor- 
« telle  des  reptiles  venimeux,  que  le  Psylle  fait 
((  eclater  les  prodiges  de  son  art. 

« De  sa  salive  d’abord  il  trace  l’endroit  ou  s'en- 
« fermera  le  venin  corrupteur,  il  l’enchaine  dans 
« l’orifice  de  la  plaie  ; puis  sa  langue,  avec  une 
« incessante  volubilite,  murmure  des  formules  ma- 
il giques  qu’accompagnent  des  tlots  d’ecume.  Le 

1 Les  r/iralvoi  des  environs  de  Syracuse  pretendent, 
comme  les  anciens  psylles.  guerir  la  morsure  des  serpents 
par  leur  salive.  Ils  portent  un  serpent  dans  leurs  mains, 
comme  les  statues  d'Esculape  et  d’Hygie.  (V.  Encyclop.  du 
xixe  siecle,  article  Psylles. 
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« rapide  effetdu  poison  ne  lui  donne  pas  le  temps 
« de  respirer  ; un  seul  instant  de  relache.  le  mal- 
« heureux  mordu  cesserait  d’exister.  » 

Suetone,  dans  la  Vie  de  Vespnsien  (1),  parle  de 
la  guerison  d’un  aveugle,  obtenue  par  ce  prince  au 
moyen  de  la  salive.  Tacite  raconte  (au  livre  IV, 
ehapitre  LXXXI,  de  ses  Histoires ) la  guerison  d’un 
boiteux parle  meme prince  et  avec  le  meme  procede. 

Lucius  Vitellius,  frere  de  l’empereur  Aulus  Yitel- 
lius,eprouvaitune  telle  passion  pour  une  affranchie, 
qu’il  avalait  sa  salive  melee  avec  du  miel,  comme 
remede,  quand  il  souffrait  de  la  gorge  ; et  ce  n’etait 
pas  en  secret,  ni  rarement,  qu’il  en  usait  ainsi,  mais 
tons  les  jours  et  devant  tout  le  monde.  (Suet.,  in 
Vitell. , 2 . ) 

Petrone,  au  ehapitre  CXXXI  de  son  Satyricon , 
nous  fait  connaitre  que  les  sorcieres  de  son  epoque, 
pour  faire  recouvrer  la  puissance  priapique  a ceux 
qui  l’avaient  perdue,  petrissaient  de  la  poussiere 
avec  leur  salive,  et  en  marquaient  le  front,  de  ceux 
qui  etaient  atteints  de  ce  que  nos  peres  ont  appele 
le  « nouement  de  1’ai guillette  » (2). 

(1)  Suetone,  Lps  Douze  Ci'sars  : Yespasien,  t.  II,  p.  437, 

ch.  VII. 

(2)  Lc  nouement  do  Vaiguillette  est,  encore  do  nos  jours, 
oxtremomonl  redoute  dans  nos  campagnes,  ct.  e’est,  parait- 
il,  la  grande  anno  do  tons  los  sorciers  et  jeteurs  de  sorts. 

Pour  ddnouor  l’aiguillette,  quand  le  sorcier  a reussi  dans 
sa  xnauvaise  action,  il  y a plus  d’un  moyen.  Pline  conseil- 
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Pour  ne  pas  remonter  au-dela  du  xvie  siecle, 
nous  rappellerons  que  Jean  Bauhin  (dans  son  His- 
toire  de  Naples , la  rage  des  lonps  advenue  Van 
MDXC  ; Montbelliard,  1591),  dit  qu’on  tient  pour 
un  remede  precieux  contre  la  morsure  des  chiens 
enrages  une  noix  machee  par  un  homme  a jeun,  et 
mise  sur  la  morsure  (1). 

Le  plus  grand  therapeute  de  xvme  siecle, 
Nicolas  Lemery  (2),  dit  que  « la  salive  d’un  jeune 
« homme  bien  sain,  a jeun,  est  bonne  pour  les  mor- 
« sures  de  serpents  et  des  chiens  enrages  ». 
D’ailleurs,  les  medecins,  encore  dans  la  premiere 
moitie  du  dix-neuvieme  siecle,  croyaientaux  vertus 
therapeutiques  de  la  salive.  On  peut  lire,  en  effet, 
le  passage  suivant,  dans  le  49e  volume  du  Diction- 
naive  des  sciences  medicates  (1820)  : 

« L’usage  exterieur  de  la  salive  est  connu  depuis 
« plusieurs  siecles.Elleest  consideree  comme  deter- 
« sive  et  resolutive.  Quelques  auteurs,  d’a  pres  Galien, 
« disentquel’on  guerit  certaines  especes  de  dartres 

lait  jadis  it;  sang  humain  bu  chaud  ; aujourd’hui  on  mange 
du  fiel  de  corbeau,  ou  un  pic  vert  roti  ; on  met  un  peu  de 
mercure  sous  son  oreille  ; on  aspire  la  fumee  d’un  brasier 
dans  lequel  on  a jete  une  dent  de  mort,  etc.,  etc.  (Voir  a 
ce  sujet  : Berenger-Feraud,  Traditions  et  reminiscences 
populaires  de  la  Provence  ; Paris,  1886 ; et  surtout  les  In- 
discretions de  VHistoire , 3°  serie,  du  docteur  Gabanjss, 
Paris,  Albin  Michel,  1906.) 

(1)  Melusine  (1886-1887),  col.  565. 

(3)  Traite  Universel  des  drogues  simples,  1759. 
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« en  les  frottant  et  enles  oignant  de  la  salive  d’un 
« homme  a jeun.  II  y a des  medecins  qui  ont  re- 
« commande,  dans  l’erysipele  pustuleux,  d’y  appli- 
« quer  des  racines  debourrache  machees  a jeun  ; ils 
« ontdit  aussi  que  les  erysipeles,  mouillesde  temps 
« en  temps  de  salive,  ne  perseveraient  pas. 

« On  a egalement  conseille,  contre  l’albugo  com- 
« menpant  chez  les  enfants,  l’application  sur  l’ceil 
« de  la  gomme  ammoniaque  macliee  a jeun  par  une 
« personne  saine.  II  est  constant,  d’apres  l’expe- 
« rience,  dit  Antoine  Nuck  ( de  ductu  salivali  novo, 
« p.  60)  que  si,  tous  les  matins,  durant  quelques 
« jours  de  suite,  on  oint  de  salive  les  cors  etles  du- 
« rillons  des  pieds,  ils  s’amollissent  et  se  dissipent 
« ais^ment.  On  dit  aussi  qu’on  a vu  plus  d’une  fois 
« les  verrues  et  les  poireaux  disparaitre  par  le 
« meme  moyen.  Bien  plus,  ajoute-t-on,  en  se  frot- 
« tant,  le  matin,  de  sa  propre  salive,  la  partie  atta- 
« quee  de  la  goutte,  on  previent  les  retours  de  cette 
« affection.  Si  l’on  frotte  souvent  de  ce  fluide  les 
« nodus  et  les  ganglions  du  carpe,  ils  s’evanouis- 
« sent. 

« Du  ble  mache.  bien  mele  de  salive  et  applique 
« sur  les  clous,  les  murit. 

« Poureffacer  les  taches  de  naissance,  on  con- 
« seille  d’employer  tous  les  jours  la  salive.  La  gale, 
« les  feux  volages  et  la  plupart  des  maladies  de  la 
« peau  se  dissipent,  assure-t-on,  par  l’application 
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« de  la  salive.  Certains  ulceres  guerissent  aussi 
« par  le  seul  usage  de  la  salive.  Les  animaux,  etles 
r<  chiens  plus  particulierement,  guerissent  tres 
« promptement  leurs  blessures  par  les  frequentes 
« ablutions  de  salive  qu’ils  font  sur  leurs plaies,en  les 
« lechant  avec  lalangue.  Les  vers  qui  s’engendrent 
« dans  l’oreille  ne  resistent  pas  a ce  remede.  Pour 
« ma  part,  je  n’oserais  pas  garantir  l' efficacite  de 
« la  salive  contre  toutes  ces  maladies  ; cependant 
« je  crois  qae  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  elle 
« pent  etre  souvent  utile.  » 

De  nos  jours,  la  salive  est,dans  le  peuple  et  chez 
les  paysans,  un  remede  d’un  usage  courant  et  com- 
bien  commode,  contreune  foule  d’affections  (1). 

(1)  Empressons-nous  do  dire  que  la  salive  n'est  pas  un 
remede  exclusivement  europeon  ; presque  tous  les  peuples 
l’emploient  comme  agent  therapeutique. 

Les  sorciers  senegalais  guerissent  les  maux  de  tete  et 
les  nevralgies  facialcs  en  marmottant  eertaines  conjura- 
tions et  en  crachant  a la  figure  du  malade. 

Chez  les  Bambaras  (Anne  Raffenel,  Nouveau  voyage 
au  pays  des  negres),  pour  les  accouchcments  difficiles, 
des  matrones  aspergent  la  figure  de  la  malade  avec  de 
petits  crachements . 

Dans  les  accouchemonts  difficiles,  certains  peoples  mu- 
sulmans  lont  appeler  un  marabout  qui  marmotte  quelques 
versets  du  Coran,  crache  a la  facede  la  patientc  et  s'en  va. 
(Docteur  Georges  Engelmann,  La  Pratique  des  accouche - 
merits  chez  les  peuples  primitifs,  traduction  P.  Rodet). 

Les  sorciers  Ivirghises,  qui  supposent  que  toutes  les  ma- 
ladies sont  produites  par  des  demons,  guerissent  leurs 
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A Bordeaux,  il  existe  des  guerisseurs  qui,  pour 
enlever  les  maux  de  gorge,  crachent  dans  la  bou- 
che  de  leurs  malades.  A Ludon  (Gironde),  il  y avail 
dernierement  un  empirique  qui,  pour  soulager  les 
maux  de  dents,  mouillait  son  doigt  de  salive.  et 
touchait  ensuite,  avec  celui-ci,  la  dent  malade. 

Dans  le  Limousin,  pour  guerir  les  coliques,  on 


malades  en  les  fouettant  jusqu’au  sang  et  en  leur  crachant 
an  visage.  (A.  de  Levchine,  Description  des  Hordes  et  des 
steppes  des  Kiri/ hi z- Kazaks,  traduction  Ferry  de  Pigny.; 

Les  sorciers  de  la  Nouvelle-Caledonie  extirpent  le  mal  en 
crachant  sur  la  figure  et  sur  differentes  autres  parties  du 
corps  du  malade  certaines  herbes  qu’ils  ont  longtemps 
machees. 

Les  sorciers  negres  du  Haut-Ogooue  crachent,  sur  la 
figure  des  jeunes  bebes  malades,  des  herbes  machees. 
(Docteur  Verneau,  Les  races  liumaines). 

Lorsque  les  noirs  senr'galais,  a la  suite  d’une  blessure, 
vont  trouver  le  sorcier,  le  premier  soin  de  celui-ci  est  de 
cracher  a plusieurs  reprises  sur  les  parties  meurtries  on 
blessees.  Certains  marabouts  senegalais,  pour  faire  revenir 
un  epileptique,  etendent  le  malade  sur  le  dos,  ramassent 
un  petit  caillou  qu'ils  Ini  jettent  sur  le  nombril,  et  crachent 
en  memo  temps  sur  cetto  partie  du  corps  en  marmottant 
quelques  paroles.  Pour  les  maux  de  dents,  une  sorciere 
s’accroupit  a terre,  fait  placer  le  malade  a sa  droite,  trace 
quelques  signes  sur  le  sable,  et  avec  cette  salive  et  la  pous- 
siere,  forme  une  sorte  de  boue,  dont  elle  frotte  la  .jouc 
malade  du  patient. 

Enfin,  il  iexiste  a Tahiti  des  homines  et  des  femmes  qui 
exercent  la  profession  originate  de  suceurs  d’oreilles  et  de 
narines  a l’usage  des  nouveau-nes.  (Docteur  Engelmann, 
loco  citato.) 
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marmotte  des  prieres,  et  on  crache  sur  le  nombril 
du  malade. 

Dans  les  Ardennes,  la  salive  sert  a guerir  tous 
les  maux  des  yeux,  les  entorses,  les  douleurs,  etc. 

Dans  les  Hautes-Vosges,  pour  faire  disparaitre 
une  tumeur,  on  la  frictionne  a maintes  reprises 
avec  de  la  salive.  Dans  le  meme  pays,  si  vous  avez 
un  point  de  cote,  il  vous  est  conseille  de  soulever 
une  grosse  pierre,  et,  avant  de  la  laisser  retomber, 
de  cracher  au  beau  milieu  de  l’empreinte  qu'elle  a 
laissee  sur  le  sol  : le  mal  se  dissipera  aussitot  (1). 

Dans  tout  le  Bordelais,  il  n’existe  pasde  meilleur 
traitement  que  la  salive,  pour  toutes  les  maladies 
des  yeux  (2). 

(1)  Le  Folk-Lore  des  Hautes-Vosges , par  Sauve. 

(2)  Le  docteur  G.-A.  Costomiris,  professeur  agrege  a 
Athenes,  dans  un  interessant  article  lu,  en  1888,  au  Congres 
fran§ais  d’ophtalmologie,  a cite  plusieurs  cas  d’affe'ctions 
oculaires,  gueries  au  moyen  du  lechement  humain.  ( Pro - 
cede  d'Esculape  oil  du  lechement  comme  methode  thera- 
peutique  oculaire , cite  par  Camille  de  Mensignac).  Yoici 
comment  il  narre  les  faits  : 

<(  Laffite  raconte  dans  son  livre  de  voyage,  qu’un  naufrage 
1’avant  jete  sur  la  cote  d’Afrique,  il  se  trouva  au  milieu 
d’une  tribu  d’anthropophages  dont  tous  les  enfants  etaient 
atteints  d’ophtalmie  grave.  Pour  tacher  de  les  soulager,  il 
enduisait  de  miel  leurs  paupieres,  et  les  negresses  allechees 
par  le  sucre  du  miel,  lechaient  a plusieurs  reprises  les 
paupieres  de  leurs  entants,  qui  tous,  apres  quelques  jours, 
etaient  gueris  ou  ameliores. 

« 11  me  sernble,  Messieurs,  que  c’est  a Faction  de  lecher 
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Dans  l’llle-et- Vila ine,  le  Lot,  les  Landes,  lesrebou- 
teurs  guerissent  les  eerouelles  en  les  badigeonnant 
avec  de  la  salive. 

Dans  la  Haute-Bretagne,  ceux  qui  pansent  des 
dartres , mettent  dans  le  creux  de  leur  main  de  la 
cendre  de  tabae  et,  crachent  dessus  etant  a jeun  ; 

et  non  au  miel  qu’il  faut  attribuer  cette  guerison,  et  je 
m’en  vaisessayer  de  voas  en  persuader. 

<(  En  Grece...,  le  populaire  a conserve  ce  procede  ; et  si 
ce  n’est  plus  un  chien  ou  un  dragon  qui  opere,  c’est  un 
humain  qui  leche.  Le  prejuge  populaire  reclame  pour  cet 
office  un  lecheur  bien  portant  : sa  bouche  ne  doit  exbaler 
aucune  odeur  desagreable  ; il  ne  doit  pas  etre  atteint 
d’ozene  ; il  ne  doit  pas  fumer  ; et  si  on  emploie  une  femme 
a cette  operation,  on  s’assure  scrupuleusement  qu’elle  n’est 
pas  dans  sa  periode  menstruelle.  On  prefere  une  jeuno 
fille  ou  un  jeune  gargon,  et  surtout  un  membre  de  la  famil- 
le.  Et  voyez  combien  le  peuple,  sans  avoir  aucune  idee  de 
nos  microbes,  s’entoure  de  precautions  : le  lecheur  ou  la 
lechcuse,  a jeun,  se  lave  soigneusement  la  bouche  et  mache 
de  la  rue  qui,  croit-il,  debarrassera  sa  langue  de  germes  nui- 
sibles,  en  meme  temps  qu'elle  sera  d’une  reelle  utilite  pour 
l'ceil  malade.  Ainsi  prepare,  le  lecheur  entr'ouvre  les  pau- 
pieres  et,  apres  avoir  crache  la  rue,  se  met  a lecher  son 
malade.  Cette  operation  est  faite  une  fois  par  jour,  et  cha- 
que  seance  compte  de  dix  a quarante  reprises. 

« Depuis  sept  ans,  dans  plusieurs  cas  de  taies  de  la  cor- 
nee,  de  keratites  pannouses  et  parenchymateuses,  d’ulceres 
chroniques  et  dans  un  cas  de  keratoconus,  ce  procede  m’a 
donne  des  resultats  forts  satisfaisauts.  » 

Lorsque  les  jeunes  enfants  kabyles  ont  des  ophtalmies, 
ce  qui  est  assez  frequent  dans  cette  contree  de  l’Afrique 
septentrionale,  les  meres  les  guerissent  en  lechant  les  yeux 
de  leurs  petits  bambins. 


84 


REMEDES  OF.  BONNE  FEMME 


puis,  avec  leur  doigt,  ils  font uneonction  tout autour 
de  la  dartre,  en  disant: 

Dartres,  dartres,  vous  vous  en  irez 
Comme  il  est  vrai  que  je  dis  la  verite. 

Cette  operation  doit  etre  repetee  trois  fois  de 
suite,  l’operateur  etant  a jeun.  D’autres,  quiont 
aussi  le  pouvoir  de  guerir  les  dartres,  mettent  du 
sel  dans  leur  bouche,  et  l’etendent  sur  l’endroit 
malade. 

A part  quelques  variantes,  le  meme  traitement 
des  dartres  se  pratique  dans  les  Hautes- Vosges, 
le  Lot-et-Garonne,  la  Gironde,  etc. 

Le  traitement  des  furoncles  est  absolument  iden- 
tique.  Cependant  on  peut  le  varier,  comme  dans 
les  Hautes-Vosges : on  applique  sur  les  « clous  » 
un  cataplasme  de  grains  de  froment,  reduits  en 
pate  par  une  mastication  prolongee. 

De  meme,  si  vous  vous  coupez  au  doigt,  a la 
main,  votre  premier  soin  doit  etre  de  porter  la  bles- 
sure  a la  bouche,  afin  de  sucer  le  sang  et  de  hater 
la  cicatrisation. 

Actuellement,  presque  toutes  les  jeunes  meres 
mettent  de  leur  salive  sur  les  petits  boboS  qui  viennen  t 
a la  figure  ou  sur  la  tete  de  leurs  bebes  (1).  Les 

(1)  Le  cr achat  et  la  salive  dans  les  superstitions  et  les 
croyances  populaires , dans  le  journal  V Homme,  1884,  p.  590. 
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nourrices  en  font  do  meme  pour  lours  nourrissons. 

Lavez  tous  les  matins  la  figure  de  vos  petits  en- 
fants  avec  de  la  salive,  si  vous  desirez  qu’ils  aient  le 
teint  rose  et  une  jolie  peau.  Les  nourrices  peri- 
gourdines,  avant  de  donner  le  sein  a l’enfant, 
mouillent  le  bout  de  salive.  afin  de  le  rendre  plus 
mou.  Les jeunes  meres  anglaises  en  font  de  meme. 

Pour  arreter  la  surdite  et  guerir  les  maux  d’orei- 
les,  les  paysans  perigourdins  mouillent  le  matin,  a 
jeun,  un  doigt  de  salive  et  se  le  passent  ensuite  dans 
les  oreilles. 

Si  vous  avez  des  cors  et  des  durillons,  vous 

n’avez  qu’a  vous  lecher pardon  ! qu’a  vous  en- 

duire  les  pieds  de  salive  le  matin,  a jeun,  pendant 
quelques  jours. 

Si  vous  avez  des  crampes  d’estomac,  des  points 
de  cote,  des  douleurs  dans  les  membres,  friction- 
nez-vous  fortement  l’endroit,  le  matin,  avec  de  la 
salive. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  Lhabitude  de  se 
sonder.  beaucoup  d’entre  elles,  avant  d'introduire 
la  sonde.  1’enduisent  de  salive,  afin  qu’elle  glisse 
mieux  dans  le  canal. 

Vousvoyez  que  nous  n’avions  rien  exagere,  en 
disant  que  la  salive  etait  employee  couramment 
comme  remede  de  nos  jours. 

Sans  doute,  en  sa  qualite  de  liquide  chaud  et 
alcalin,  la  salive  peut  avoir  une  action  bienfaisante 
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sur  les  bobos,  les  dartres  ou  lesegratignures  ; mais 
a cote  de  cet  avantage,  tres  problematique,  com- 
bien  de  dangers  son  emploi  ne  presente-t-il  pas? 

Que  vous  ayez  la  colique  et  que  vous  consentiez 
a ce  qu’un  guerisseur  expectore  sur  votre  nombril, 
en  marmottant  des  prieres,  cela  ne  vous  fera  pas 
grand  mal.  Mais  que  ce  meme  guerisseur  vous 
leche  les  yeux  pour  guerir  votre  conjonctivite,  ou 
badigeonne  vos  dartres  avec  sa  salive,  vous  courez 
grand  risque,  s’il  est  syphilitique,  de  contracter 
son  affection. 

Faites-vous  frictionner  l’estomac  vigoureuse- 
ment  avec  de  la  salive,  vous  n’en  tirerez  que  bene- 
fice : ce  n’est  apres  tout,  qu’un  massage,  ou  la 
salive  remplace  la  vaseline.  Mais  qu’un  guerisseur 
tuberculeux  vous  craclie  dans  la  bouche  pour  gue- 
rir  votre  angine,  et  vous  serez  beni  du  sort  si  vous 
ne  devenez  pas,  a votre  tour,  tuberculeux. 


* 

De  meme  que  la  salive,  V urine  a ete,  de  tous 
temps,  conseillee  comme  medicament,  soit  a l’exte- 
rieur,  soit  a l’interieur  (1). 

(1)  Gf.  Remedies  d'autrefois  et  les  Curiosites  de  la  Mede- 
aine,  du  docteur  Cabases  (Maloine,  editeur,  Paris). 
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L’auteur  d’une  Histoire  des  drogues , tres  en 
vogue  au  xvme  siecle,  Lemery,  nous  apprend 
que  Purine  d’ane  « est  estimee  pour  les  maladies 
« des  reins,  pour  la  galle,  pour  la  paralysie,  pour 
« la  goutte,  appliquee  exterieurement,  et  quel’urine 
« de  vache  (elegamment  appelee  eau  de  mille 
« fleurs)  purge  par  le  ventre  ct  par  les  urines  »,  a 
la  dose  de  deux  ou  trois  verres,  le  matin  a jeun, 
pendant  huit  a dix  jours,  etant  a la  campagne,  au 
printemps  ou  en  automne.  « Elle  est  propre, 
« ajoute-t-il,  pour  les  rhumatismes,  pour  la  goutte, 
((  pour  l’hydropisie,  pour  les  fievres.  » 

Quoi  de  surprenant  que  l'urine  de  l’homme  et 
celle  des  animaux  soit  employee,  encore  de  nos 
jours,  comme  medicament,  dans  nos  campagnes  et 
meme  dans  les  villes  ! 

On  sait  aujourd’hui  d’ou  l’urine  tire  ses  proprie- 
tes  : a l’exterieur,  elle  agit  au.  meme  titre  que 
la  salive,  comme  liquide  chaud  et  alcalin  ; a l’inte- 
rieur,  son  efficacite,  bien  que  legere,  n’est  pas 
douteuse,  grace  aux  sels  d’ammoniaque  produits 
par  la  decomposition  de  l’uree  et  gr^ce  aussi  a l’u- 
ree  elle-meme  (1). 

(1 ) On  connait  1’importance  quo  joue  l’urine  de  la  vache  dans 
les  religions  hindoues,  a cause  du  sel  qu’elle  est  reputee  con- 
tenir  ; mais  Y Occident  n’a  pas  ete  exempt  de  croyances 
magiques  a l’egard  de  ce  liquide  excrementitiel.  Nos  anciens 
sorciers  s’en  servaient  notamment  pour  faire  tomber  la 
pluie  ...  ( Eyyptologie , p.  360-361J. 
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Neanmoins,  bien  qu’on  ait  vante  l’urine  dans  la 
goutte,  la  par'alysie,  le  rhumatisme  ; bien  qu’on  la 
conseille,  dans  le  Toulousain,  pour  la  tubercu- 
lose  (1)  ; bien  que,  pour  hater  l’accouchement,  les 
femmes  doivent,  dans  certaines  contrees,  boire  l’u- 
rine  de  leurs  maris  (2),  nous  n’hesitons  pas  a con- 
siderer  ce  liquide  physiologique  comme  pouvant 
presenter  de  grands  dangers  pour  ceux  qui  l’em- 
ploient. 

D’abord,  eu  tant  que  boisson,  c’est  un  li- 
quide repugnant.  Mieux  vaudrait  prendre  de  l’uree 
pure,  composee  chimiquement  et  obtenue  par  la 
calcination  du  ferrocyanure  de  potassium  et  la  de- 
composition du  produit  par  un  sulfate  d’ammonia- 
que.  On  eviterait  ainsi  l’absorption  d’acide  urique, 
parfaitement  inutile,  et  surtout  l'ingestion  de  leu- 
comaines  et  autres  produits  d’usure  similaires, 


(1  Chose  cui’ieuse,  it  est  alors  oxpressomcnt  rocom- 
mande  do  ne  pas  so  servir  de  l'urine  dun  homme  avant  los 
cheveux  rouges.  A rapprocher  do  la  theorie  du  professour 
Landouzy  sur  la  tuborculose  et  los  blonds  vdnitiens.  (Chro- 
nique  Medicate , janvier  1906.) 

(3)  En  Chine,  l’urine  cst  souveraine  pour  activer  la  deli- 
vrance  d une  femme  en  travail,  qui  doit,  de  preference,  boire 
de  l’urine  d'un  enfant  rnftle,  age  de  quatre  on  cinq  ans,  et 
cette  urine  doit  etre  celle  du  milieu  de  la  miction.  L’cnfant 
urine  dans  trois  vases  et  la  femme  boit  le  contenu  du 
second  vase.  ( Repertoire  de  Gynecologic,  janvier  1906.) 
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tons  tres  toxiques  et  qui  s’accumulent  dans  l’u- 
rine  (1). 

Mais  c’est  surtout  comme  medicament  pour  l’u- 
sage  externe  (2),  que  nous  considerons  son  emploi 
comme  extremement  dangereux.  Les  metrites  et 
les  vaginites  blennorrhagiques  sont  maladies  si 
communes,  qu'on  ne  sera  jamais  certain  d’avoir  de 
l’urine  indemne  et  que  le  gonocoque  ne  trouvera 
pas  un  bouillon  de  culture  tout  prepare  dans  les 
yeux  malades,  ou  sur  les  plaies  quelconques  que 
l’on  traiterait  a l’urine. 

Quant  aux  animaux,  qui  sont,  comme  chacun 
sait,  a l’abri  des  maux  veneriens,  leur  urine  n’en 
est  pas  moins  dangereuse  ; les  microbes  y pullu- 
lent,  etant  donne  les  conditions  de  salete  dans  les- 
quelles  cette  secretion  est  recueillie  (3). 

(1)  Lo  doctcur  Sorel  (These  de  Toulouse,  1897)  a prouve 
que  les  microbes  de  1'organiSme  passaient  fort  bien  a tra- 
vel’s le  rein  et  se  retrouvaicnt  dans  Turine. 

(2)  A Madagascar,  rapporte  le  docteur  G.  Ramisiray,  dans 
sa  these  de  doctorat  ( Pratiques  medicates  dcs  Malgaches 
p.  81),  presque  tous  les  indigenes  marchent  sans  chaussu- 
rcs  : aussi  les  Measures  au  pied  sont-elles  tres  frequentes  ; 
pour  les  trailer,  il  suffit  d’uriner  dossus.  C’esL  assez  facile 
pour  les  homines,  mais  les  femmes  sont  obligees  de  recueil- 
lir  leur  urine  dans  un  trou  qu'elles  font  dans  la  terre,  pour 
y plonger  le  pied  ou  les  orteils  blesses. 

(3)  Les  pansements  a l’urine  peuvent  met! re  le  medecin 
do  campagne  dans  uns  situation  a la  fois  grotesque  et 
genante.  En  voici  unexemple  : 

Dans  la  Sarthe,  ecrit  le  docteur  Yiolette  au  Journal 
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Cela  n’empeche  que,  dans  certaines  contrees,  les 
meres  et  les  nourrices  frottent  chaque  matin  la  fi- 
gure des  petits  enfants  avec  des  linges  mouilles 
d’urine,  pour  leur  donner  une  peau  douce  et  blan- 
che. D’autres  soignentavec  des  compresses  d’urine 
les  hemorroides,  les  fistules  a l’anus,  toutes  lescou- 
pures,  les  plaies,  lesulceres,  l’impetigo,  etc.  (1). 

II  en  est  meme  qui,  pour  guerir  la  surdite,  injec- 
tentdans  les  oreilles  de  l’urine  du  sourd. 


* 

* * 

Si  la  salive  et  l’urine  sont  souvent  employees 
dans  la  therapeutique  populaire,  les  excrements  de 

de  mcdecine  de  Paris , il  est  de  pratique  courante  d’employer 
des  cataplasmes  imbibes  d’urine  pour  chasser  le  lait  des 
femmes  ; il  m’ost  arrive  cent  fois  de  soulever  un  cataplasme 
sentant  le  vieil  urinoir. 

L’urine  doit  etre  employee  aussi  fraiche  que  possible,  car 
commo  le  faisait  observer  sentencieusement  une  commere  • 

« G’est  comme  qui  dirait  censement  pour  le  lait  ; il  est 
bien  meilleur  cpii  sort  du  pis  de  la  vache. 

— « Mais  dans  le  cas  actuel,  lui  dis-je,  comment  procedez- 
vous  pour  humecter  le  cataplasme  de  votre  fille  ? 

— « Eh  ben,  M’sieu,  pisque  vous  etes  ceruzien,  y’peux 
ben  vous  dire  : son  homme  1'mouillo  ben  chaud,  l’a  pas 
besoin  de  l’outer  ; vous  l’a  pas  besoin  de  1' outer,  vous  com- 
prenez  ! » 

G)  Dernierement  encore,  un  scieur  de  bois  s’etait  coupe  le 
doigt  en  travaillant.  Devant  nous,  il  se  retourna  et...  arrosa 
consciencieusemcnt  son  doigt  avec  son  urine. 
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l’homme  et  des  animaux  le  sont  peut-etre  encore 
plus  frequemment. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l’historique  des  excre- 
ments employes  comme  remedes  ; ce  serait  recom- 
mencer  ce  que  nous  avons  dit  pour  les  deux  secre- 
tions precedentes.  Nous  les  trouverions  cites  (1), 

(1J  Nous  lisons  clans  Lemery  : « L’excrement  cle  l’homme 
est  digestif,  resolutif,  amollissant,  adoucissant,  propre  pour 
l’anthrax,  pour  faire  venir  les  bubons  pestilentiels  a suppu- 
ration, pour  resoudre  dans  les  squinancies,  etant  applique. 
Quolques-uns  le  recommandent  sec,  pulverise,  et  pris  par 
la  bouche,  pour  les  enf lures  cle  la  gorge,  pour  l’epilepsie, 
pour  les  fievres  intermittentes.  On  l’appelle  on  latin  Oletum 
oel  stercus  hurnanum.  La  dose  en  est  depuis  un  scrupule 
jusqu’a  un  dragme.  —L’excrement  ou  la  crotte  blanche  du 
chien,  appelee  album  grascum , album  cants,  Cynocropus , 
est  detersif,  attenuant,  resolutif,  propre  pour  la  squinancie, 
pour  la  pleuresie,  pour  la  colique,  etant  pris  interieure- 
ment.  La  dose  en  est  depuis  un  derni-scfupule  jusqu’a 
quatre  scrupules  ; on  l’applique  aussi  exterieurement  pour 
resoudre  les  tumeurs  ot  pour  guerir  la  galle. — L’excrement 
de  cheval  est  bon  pour  la  squinancie,  pour  la  pleuresie, 
etant  donne  interieurement  ; il  excite  la  crise,  on  l’applique 
aussi  exterieurement  pour  resoudre.  — La  fiente  de  mulet 
est  propre  pour  la  dysenterie,  pour  le  tlux  des  menstrues, 
pour  la  douleur  de  la  rate,  pour  exciter  la  sueur  ; la  dose 
en  est  depuis  un  scrupule  jusqu’a  une  dragme,  etant  sechee 
et  pulverisee.—  L’excrement  du  rat  est  aperitif  et  propre 
pour  la  pierre,  etant  pris  dessecho  et  reduit  en  poudre,  la 
dose  en  est  depuis  un  demi-scrupule  jusqu’a  une  dragme  5 
on  s’en  sert  aussi  exterieurement  pour  la  grattelle,  etant 
dissout  dans  du  vinaigre  ; pour  faire  croitre  et  revenir  les 
cheveux,  etant  pulverise  et  delaye  dans  de  l’esprit  de  miel 
et  du  sue  d’oignons  ».  Etc.,  etc.  Nous  pourrions  encore  ci- 
ter  la  fiente  de  poule,  de  paon,  de  Corneille,  etc. 
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conseilles,  ordonnes  par  tous  les  auteurs  anciens. 
Sachez  seulement  que,  de  tous  temps,  les  excre- 
ments des  hommes  et  des  animaux  ont  ete  bons, 
pris  a l’interieur,  comme  purgatifs,  digestifs  et  fe- 
brifuges (1)  ; a l’exterieur,  pour  les  acces  pestilen- 
tiels,  les  phlegmons  et,  en  general,  pour  toutesles 
plaies.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  tire  d’une 
pharmacopee  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps : 
nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  me- 
dicates de  1812  (ce  n’est  pas  tellement  loin  de 
nous  ) : « En  quelques  occasions...  on  a cru  appli 
« quer  avec  succes  quelques  excrements  comme 
« 1 'album  greecum , la  fiente  humaine,  celle  de 
« l’hirondelle,  l’urine  humaine,  etc...  » 

Meme  de  nos  jours,  les  excrements  des  hommes 
et  des  animaux  sont  des  medicaments  tres  en 
honneur,  intus  et  extra  (2).  A l’interieur,  vingt-cinq 
Rentes  de  poules  dans  de  l’eau,  prises  un  verre  cha- 

fl)  La  matiere  fecale  seche,  prise  avec  du  miel  et  du  vin, 
eloignait,  croyait-on,  les  acces  dans  les  fievres  periodiques. 
La  therapeutique  orduri  re  se  trouve,  du  reste,  exposeo 
tout  au  long  dans  un  livro  public  en  1G08,  sous  ce  titre  : 
« Avicennce  Arabum  medicorum  principis  ex  Gerardi  Gre- 
mononsis  versione.  » 

(2)  Les  excrements  sont  appliques  sur  les  ulceres  (assez 
general  en  Flandro).  Les  excrements  sont  appliques  sur 
l’erysipele  (pays  d’Alost).  S’il  y a une  inflammation  sous 
les  ongles  des  orteils,  on  se  met  le  pied  dans  des  matieres 
locales  (pays  d'Alost).  Cf.  Revue  des  Traditions  populaires, 
1895,  p.  a39. 
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cjue  matin,  sont  excellentes  pour  guerir  la  constipa- 
tion. Si,  par  hasard,  vous  n’avez  pas  un  gout  suffi- 
samment  prononce  pour  les  fientes  de  poules, 
remplacez-les  par  des  crottes  de  chat,  dissoutes 
dans  l’eau,  ou  mieux,  dans  du  vin  blanc,  et  vous  en 
prendrez  cinq  ou  six  cuillerees  par  jour. 

Voulez-vous  un  excellent  vomitif  ? Prenez  du  jus 
de  bouse  de  vache  ; ou  encore  du  purin  fouette  avec 
un  jaune  d’ceuf.  Nous  esperons  que  la  vue  et  l’o- 
deur  vous  suffiront  (1). 

Ne  craignez  plus  la  pleuresie,  car  voici  un  re- 
mede  qui  vous  tirera  immediatement  d’affaire  : 
prenez  des  crottes  de  brebis  ou  de  chevres  ; ecra- 
sez-les  dans  un  linge,  recoltez  du  jus  de  quoi  rem- 
plir  une  tasse  et  buvez  le  contenu  de  cette  tasse.  Le 
resultat  est,  parait-il,  une  sudation  ext.remement 
energique,  qui  suffit  pour  guerir  le  malade. 

A l’exterieur,  assure-t-on.  les  cataplasmes  de 

(1)  M.  E.  Gilbert  a domic,  dans  son  curie ux  ouvrage, 
Sorciers  ct  Magicians  (p.  106),  la  i'ormule  d’un  breuvage, 
digne,  dit-il,  des  sauvages  do  la  Micronesie,  et  que  prescri- 
vaitun  medicastre  de  la  region. 

« II  ordonnait  de  mettre  en  maceration,  pendant  quelques 
lieures,  dans  du  vin  blanc,  et  dans  la  proportion  d'une 
chopine,  dix  a douze  morceaux,  devinez  de  quoi  de 
crcttin  de  checal  ou  de  inulet  ! Au  bout  de  d ou  4 heures, 
on  exprime  avec  soin  V elixir  que  l’on  recoit  dans  un  verre, 
au  fond  duquel  les  mots  suivants  out  ete  ecrits  d’avance  : 
Dia-bix,  deobulka  ! (???)  Alors  le  patient  buvait  le  melange 
avant  de  se  mettre  au  lit,  ou  il  devait  se  tenir  chaude- 
ment. . . » 
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bouse  de  vache  fraiche  produisent  des  effets  sur- 
prenants  dans  les  diarrhees  infantiles  et  l’enterite. 
(Pour  la  peritonite,  la  fiente  de  brebis  estprefera- 
ble.) 

Pour  les  congestions  cerebrales,  les  articulations 
enflees,  pour  faire  partir  le  lait  des  nourrices.  raet- 
tez,  loco  dolenti,  de  la  bouse  de  vache  entre  deux  lin- 
ges.  Rien  de  meilleur  pour  les  cancers,  les  ulceres; 
les  plaies,  les  brulures,  les  piqures  d’insectes,  les 
panaris,  les  phlegmons,  Perysipele,  etc.,  etc.  (1). 

Enfin,  le  docteur  Morange,  d’Augerolles,  a vu  les 
excrements  employes  comme  hemostatiques,  dans 
les  circonstances  suivantes,  qu’a  relatees  le  Corres- 
pondant  medical. 

« II  y a trois  mois  a peine,  je  vis  arriver  chez  moi 
« un  homme  tout  essoufle  par  une  course  rapide. 
« Yenez  vite,  me  dit-il,  ma  femme  qui  a accouchd 
« il  y a cinq  jours  perd  tout  son  sang.  Le  village 
« etant  eloigne,  il  me  fallut  plus  d’une  heure  pour 

(1)  On  connait  l’aventure  arrivee  au  baron  de  Foe- 
neste  : « Il  est  demie-heure  a se  frotter  les  dents.  Un 
matin,  etant  a Paris  au  lever  de  Mademoiselle  Gaboche,  en 
fouillant  toutes  ses  hardes  de  nuit,  il  arriva  a une  boete 
d’ivoire.  Lui  demandant  ce  qu’il  y avait  dedans,  et  elle,  ne 
voulant  pas  dire  que  c’etait  de  la  fiente  d’enfant  qu’elle 
avoit  toujours  pour  remede  a la  matrice,  aima  mieux  fein- 
drc  que  ce  fut  pour  blanchir  les  dents  : aussitot  noti-e  bon 
baron  l’emporte  dans  le  degre,  pour  s’en  frotter  a son  aise  ; 
et  elle  lui  ferma  la  porte,  de  peur  qu’il  ne  la  battist.  » Inter- 
mediaire , 1876,  p.  366. 
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« m’y  rendre.  Arrive  dans  la  chambre  de  la  ma- 
« lade,  j appris  que  la  perte  venait  de  s’arreter,  et 
« une  vTeille  commere,  plus  sale  encore  que  les 
« autres,  me  raconta  avec  fatuite  comment  elle 
« avait  pu  terrasser  l’hemorragie.  Aussitot  apres 
« le  depart  du  mari,  qui  etait  alle  me  chercher,  la 
« Jeannette, voyant  que  le  sang  continuait  a couler, 
« bourra  la  nature  de  vieilles  etoupes...  mais  sans 
« aucun  succes.  La  Myon  essaya  ensuite  un  autre 
« procede  : elle  descendit  a l’ecurie  des  vacbes, 
« cueillit  toutes  les  toiles  d’araignees  qu’elle  put 
« trouver  et  y alia  aussi  de  son  petit  tamponne- 
« ment.  La  manoeuvre  n’eut  pas  plus  de  succes  que 
« la  precedente.  C’est  alors  que  notre  heroine,  la 
« vieille  Fanchette,  entre  en  scene.  Elle  alia  a l’e- 
<c  curie  des  pores,  y prit  la  fiente  la  plus  fraiche, 
« en  remplit  ses  deux  mains  jointes  en  forme  de 
« godet,  remonta  pres  de  l’accouchee  et  avec  ce 
« nouveau  mortier,  bourra  consciencieusement  le 
« vagin  de  la  malade,  en  ayant  soin  de  crepir  en 
« meme  temps  le  pubis,  le  perinee  et  la  face  interne 
« des  cuisses.  Le  r^sultat  fut,  parait-il,  extraordi- 
« naire.  L’hemorragie  s'arreta  net.  A ce  point  du 
« recit  le  vers  du  poete  me  monte  aux  levres  : 

Le  flot  qui  s'amenait  recule  epouvante . 


« Je  decouvris  la  malade  d’une  main  febrile  et 
« en  face  du  spectacle,  je  fis  comme  le  susditflot.  » 
Remarquez  qu’il  existe  des  cas,  controles  par  des 
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medecins,  oil  les  excrements  ont  produit  d’excel- 
lents  resultats  (1).  L’ album  grsecum  (la  crotte  de 
chien  nourri  exclusivement  avec  des  os)  produit  a 
l’interieur  de  bons  effets,  grace  au  carbonate  de 
cliaux  qu’elle  contient ; voici,  en  outre,  trois  exem- 
ples  de  guerisons,  dont  deux  observes  de  visit  par 
des  pansements  d’excrements. 

Une  jeune  fille  etait  atteinte,  depuis  de  longs 
mois,  d’une  conjonctivite  de  l’ceil  droit,  excessive- 

\\)  „ Voici,  par  cxemple,  un  rcmedc,  pretendu  heroique, 
contre  le  tetanos,  et  qui  etait  en  usage  aux  iles  Mariannes, 
;i  la  tin  du  siecle  dernier.  Nous  citons  ci-apres  un  fragment 
du  journal  manuscrit « des  voyages  et  aventurcs  de  guerre  » 
d’un  capitaine  de  vaisseau,  d’un  corps  royal  de  la  marine 
espagnole  : 

« Etant  en  relache  aux  iles  Mariannes,  en  1797,  j'allais 
souvent  avec  le  chirurgien  de  mon  vaisseau  me  promener 
dans  la  campagne.  Pendant  une  tie  ces  promenades,  nous 
traversames  un  petit  village,  ou  nous  vimes  plusieurs  indi- 
genes rassembles  autour  d’un  des  leurs  qui  s’etait  blesse  ii 
la  jambe  en  fendant  du  bois.  Ge  malkeureux  etait  en  proic 
au  redoutable  tetanos,  et  sc  tordait  dans  des  convulsions 
douloureuses.  Un  de  ses  voisins  arriva  avec  un  vase  oil  il 
venait  do  deposer  a la  bate  le  resultat  de  sa  digestion  ; un 
autre  y versa  de  l’eau  bouillante  et  delaya  le  tout  avec 
promptitude.  Puis  ayant  desserre  les  dents  du  patient,  on 
lui  fit  avaler  cet  horrible  breuvage.  Apres  quelques  minu- 
tes, la  sueur  la  plus  abondarte  decoula  de  tout  son  corps,  et 
fut  bientdt  suivie  de  prostration  complete  et  du  sommeil  le 
plus  profond.  Le  tetanos  avait  cesse  comme  par  enchante- 
ment,  au  grand  etonnement  du  chirurgien.  » 'V.  Interme- 
diaire,  1875,  cite  par  le  docteur  Quercy  (Gabanes)  dans  la 
Medecinc  Internationale  illustree. 
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ment  intense.  Les  traitements  les  plus  energiques 
n’avaient  produit  que  de  tres  mediocres  resultats. 
Son  pere,  imbu  des  idees  de  therapeutique  popu- 
laire,  lui  fit  mettre  des  cataplasmes  de  bouses  de 
vache  fraiches,  renouveles  trois  l'ois  dans  la  jour- 
nee.  Quinze  jours  apres,  la  guerison  etait  com- 
plete. 

Un  gartjon  de  quinze  ans  avait  dans  le  dos  ce  que 
lepeuple  appelle  une  dartre , large  comme  la  main, 
et  que  nous  jugeames  etre  de  l’impetigo.  Les  trai- 
tements communement  employes  avaient  echoue. 
Une  vieille  voisine  conseilla  a la  mere  du  malade  de 
lui  faire  chaque  soir  des  cataplasmes  avec  ses  pro- 
pres  excrements.  Quelques  jours  apres,  la  dartre 
disparut  comme  par  enchantement. 

Enfin,  le  docteur  Gaillard,  de  Sainte-Marie-de- 
Re,  a communique  naguere  au  docteur  Lucas- 
Championniere  le  fait  suivant  [Journal  de  mede- 
cine  et  de  chirurgie  pratiques , 10  octobre  1899)  : 
« Un  de  mes  clients,  “"atteint  d’un  ulcere  de  la 
« jambe,  s’est  panse  tous  les  jours. . . avec  ses  pro- 
« pres  matieres  fecales  qu’il  ecrasait  sur  une 
((  compresse.  Malgre  les  quolibets  de  ses  voisins, 
« il  a continue  sa  therapeutique  degoutante...  et  a 
« gueri  (1).  » 

(11  Le  British  medical  journal  a rapportele  cas  cl’unCafi’e 
qui  recut  une  balle  dans  le  huitieme  espace  intercostal  ; la 
balle  sortit  du  cote  gauche,  apres  avoir  traverse  le  foie  et 
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N’allez  pas  croire  que  nous  voulions  conseil- 
ler  d’utiliser  cette  medecine  stercoraire.  Bien  au 
contraire,  si  nous  croyons  que,  pris  a 1’inte- 
rieur,  les  excrements  ne  sont  que  degoutants  (car, 
absorbes  en  petite  quantite,  les  toxines  qu’ils  con- 
tiennent  doivent  etre  vite  neutralises),  nous  som- 
mes  persuades  qu’a  l’exterieur,  ils  peuvent  occa- 
sionner  des  accidents  nombreux,  dont  les  moins 
graves  sont  les  suppurations  et  le  plus  dangereux, 
le  tetanos. 


probablement  le  corps  de  la  premiere  vertebre  lombaire. 
Le  premier  pansement  fut  applique  par  un  medecin  indi- 
gene . Gelui-ci  commen^a  par  introduire  line  corne  de  vache 
perforee  a son  petit  bout  dans  un  d.es  orifices  de  la  plaie, 
et  par  le  gros  bout  il  souffla  de  toutes  ses  forces  pour  chas- 
ser  par  l'autre  orifice  toutes  les  impuretes  qui  pouvaient 
souiller  le  trajet  interne.  Ceci  fait,  il  ramassa  des  bouses 
de  vache,  en  fit  deux  cataplasmes  et  les  appliqua  sur  les 
deux  plaies.  Le  blesse  fut  examine  quatre  jours  apres  par 
un  chirurgien  anglais.  Les  deux  trous  etaient  exactement 
bouches  par  les  tampons  de  bouse.  Il  n’y  avait  pas  la 
moindre  iievre  et  letat  general  etait  excellent.  Le  medecin 
anglais  enleva  le  pansement  de  son  confrere  cafre,  pour  y 
substituer  un  pansement  antiseptique.  Deux  jours  apres,  la 
plaie  suppurait ; — ce  que  le  blesse  ne  manqua  pas  sans 
doute  d’attribuer  a cette  substitution.  Mais,  dix  jours  apres 
la  blessure,  la  guerison  etait  parfaite  et  le  malade  pouvait 
se  lever.  Dans  cette  guerison  rapide,  quelle  est  la  part  de 
la  bouse  de  vache  et  celle  de  l’antiseptique  ? ( Revue  In- 
ternationale de  Medecine  et  de  Chirurgie , 1902.) 
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# 

* * 

Outre  les  excrements,  il  existe  d’autres  secretions 
ou  liquides  physiologiques  employees  comme  me- 
dicaments : ce  sont  la  bile,  le  lait  et  le  sang. 

Tout  le  monde  connait  la  legende  de  Tobie. 

Celui-ci,  revenu  dans  la  maison  paternelle,  gue- 
rit  les  yeux  de  son  pere  enles  frottant  avec  du  fiel : 
une  pellicule  blanche  s’en  detache  et  le  vieillard 
recouvre  la  vue.  L’ange  avait  dit  : « Le  fiel  est  bon 
pour  oindre  les  yeux  ou  il  y a quelque  taie,  et  il  les 
guerit  » : fel  valet  ad  ungendos  oculos  in  quibus 
fneril  albugo  et  sanabuntur.  Nous  trouvons 
chez  les  Latins,  et  dans  Plineen  particulier,  comme 
un  souvenir  de  cette  forme  biblique. 

« Le  fiel,  nous  dit  Pline,  est  utile  contre  les  affec- 
tions des  yeux,  ad  oculorum  medicamenta  utilius 
habetur.  » f 

Les  divers  medecins  qui  ont  parle  de  l’usage  du 
fiel  de  poisson  en  therapeutique  oculaire  n’ont  cite 
la  legende  ancienne  qu’a  titre  de  curiosite,  et  pour 
montrer  la  bizarrerie  des  medications  d’autrefois, 
en  se  demandant  quelle  action  pouvait  bien  avoir  le 
fiel  de  poisson  dans  les  affections  oculaires.  Or, 
depuis  plusieurs  annees,  un  de  nos  distingues  con- 
freres, le  docteur  Legrain  (de  Bougie),  a eu  l’occa- 
sion  d’employer  le  fiel  de  poisson  dans  quelques 
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cas  de  taies  de  la  cornee,  dont  on  connait  la  resis- 
tance aux  differentes  medications  preconisees. 

11  a employe,  a cet  effet,  le  fiel  de  plusieurs  pois- 
sons  de  mer  ; quelle  que  soit  l’espece,  le  fiel  lui  a 
paru  avoir  des  proprietes  identiques. 

Le  fiel  de  poisson,  employe  en  collyre,  possede 
une  efficacite  certaine  contre  les  taies  de  la  cor- 
nee. 

Une  goutte  de  fiel  depos6e  sur  l’oeil  donne  une 
sensation  de  brulure  assez  forte.  Une  legere  dou- 
leur  peut  persister  pendant  plusieurs  heures.  Des 
le  lendemain,  le  malade  pergoit  en  general  une  le- 
gere amelioration  dans  l’etat  de  la  vision.  Le  doc- 
teur  Legrain  a obtenu  parfois  la  disparition  pres- 
que  complete  d’une  taie  peu  epaisse,  apres  cinq  ou 
six  applications  de  fiel  de  poisson. 

II  n'y  a.urait  qu’une  contre-indication  a ce  traite- 
ment  : dans  certains  cas,  il  peut  y avoir  une  vascu- 
larisation  tres  intense  de  la  cornee  ; on  fera  bien 
alors  de  s’abstenir. 

La  bile  a joui,  dans  le  temps,  d’une  certaine  vo- 
gue dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  d’autres 
affections.  Nous  rappellerons,  a ce  sujet,  quel’empi- 
rique  Fulvio  Gherli  guerissait  les  affections  scrofu- 
leuses  avec  la  bile  de  bceuf  ; que  Kalstchmidt  fit 
disparaitre,  en  le  frictionnant  avec  ce  liquide  ani- 
mal, un  ganglion  survenu  dans  la  bourse  muqueuse 
d’un  tendon  ; que  Zacuto  le  Portugais  dissipa  une 
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colique  flatulente  par  son  usage  ; que  Vallisnieri 
le  recommandait  contre  l’ictere. 

On  a egalement  employe  la  bile  de  boeuf  fraiche 
contre  la  durete  de  1’oui'e,  les  tintements  d’oreilles 
et  la  surdite  : on  en  imbibait  un  petit  tampon 
d’ouate,  qu’on  introduisait  dans  le  conduit  auricu- 
laire. 

On  lui  a meme  attribue  des  vertus  cosmetiques 
(Haller,  Arnault  de  Nobleville)  ; quelles  vertus  ne 
lui  a-t-on  pas,  du  reste,  reconnues  ? Rliazes  n’e- 
tait-il  pas  persuade  que  le  mellite  de  fiel  de  been/ 
f’aisait  partir  les  epines  ou  les  pointes  de  fer  enga- 
gees  dans  nos  organes  (1)  ; d’autres  auteurs  n’ac- 
cordaient-ils  pas  a une  ceinture  de  lin,  imbibee 
de  cette  liqueur  et  portee  pendant  trois  joursr  la 
propriety  de  guerir  la  jaunisse  ? 

Le  fiel  de  taureau  n’avait  pas  les  memes  qualites 
que  le  fiel  de  boeuf,  mais  il  en  possedait  qui  lui 
etaient  propres  : on's'en  servait,  de  preference  a 
celui  de  bceuf,  pour  oindre  le  cou  dans  certains  cas 
d’angine  grave  ; on  le  faisait  entrerdans  les  compo- 
sitions propres  a favoriser  l’expulsion  du  foetus  hors 
de  la  matrice.  Les  morsures  de  singes  ne  resis- 
taient  pas  a sa  puissance  curative  ; de  meme,  les 

(1)  Avis  aux  couturicres  : si  vous  vous  enfoncoz  une 
aiguille  dans  les  chairs  et  quo  vous  ne  puissiez  la  retirer, 
mettez  surla  plaie  rin  peu  de  flel  do  pore,  raiguille  sortira 
d’elle-meme. 


6. 
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ulc^res  phagedeniques,  les  dartres  rongeantes,  et 
jusqu’a  l’alopecie  ! 

La  bile  de  pore  et  de  sanglier  etait  un  remede  tres 
habituellement  usite,  au  temps  de  Dioscoride,  con- 
tre  les  ulcerations  de  l’oreille  externe  et  contre  les 
affections  de  la  rate.  On  en  faisait  aussi  un  liniment 
tres  vante  contre  la  podagre. 

On  employait  encore  les  biles  de  chien,  de  chat, 
de  renard,  de  lion,  de  belette,  de  mouton,  de  che- 
vre,  de  bouc,  de  chameau,  d’elephant,  etc. 

Le  fiel  de  castor  avait  une  propriete  specifique  : 
e’etait  un  aphrodisiaque.  Quant  a la  bile  d’ours,  ap- 
pliquee  sur  la  dent  malade,  elle  apaisait  aussitdt 
l’odontalgie.  En  Finlande,  ouil  ya  beaucoup  d’ours, 
les  habitants  se  sont  longtemps  servis,  peut-etrese 
servent-ils  encore,  de  ce  fieldesseche,  comme  sudo- 
rifique.  Ils.  l’emploient  aussi,  exterieurement,  apres 
l’avoir  pulverise,  contre  les  taies  de  la  cornee,  le 
mal  de  dents,  les  ulceres  carcinomateux  (1). 

* 

# # 

Nous  avons  dit  ailleurs  (2)  les  divers  usages  the- 
ft) Cf.  Cloquet,  La  Faune  des  Medecins  (Paris,  1822), 
t.  II. 

(2)  Remedes  d'autrefois,  par  le  docteur  Cabanes,  pp.  43 
et  suiv. 
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rapeutiques  du  lait  de  femme ; nous  n y insisterons 
pas. 


* 

# # 

L’idee  de  recuperer  ses  forces  et  sa  vitalite,  en 
absorbant  le  sang  d’animaux  vigoureux,  sacrifies 
en  pleine  sante,  est  seduisante  au  premier  abord. 
Aussi  a-t-elle  ete  repandue  de  tout  temps. 

De  nos  jours,  ecrit  le  docteur  Yigenaud,  les 
Tartares  ont  conserve  l’habitude  de  saigner  leurs 
chevaux,  assez  legerement  pourne  pas  les  epuiser, 
et  de  boire  le  sang  melange  a du  lait  caille. 

En  France,  il  n’y  a pas  si  longtemps  qu’on  pre-  . 
nait  le  sang  soit  en  boisson,  soit  sous  forme  de 
bains,  voire  meme  en  tartines  (1). 

✓ 

(1)  Void,  entre  autres,  un  curieux  traitement  de  l’albu- 
minurie.  Une  vieille  femme  albuminurique  avait  de 
ti’es  frequents  saignements  de  nez.  On  lui  conseilla 
d’emietter  du  pain  dans  une  poelo,  de  recueillir  son  sang 
sur  ce  pain,  de  faire  cuire  le  tout  et  de  manger  tout  chaud. 
(Cantaloxjbe,  L’exercice  illegal  de  la  medecine  et  les  me- 
dicastres  des  Cevennes.  These  de  Montpellier,  1904.) 

Nous  avons  vu  aussi  des  meres  laver  les  yeux  malades  de 
leurs  bebes  avec  des  linges  impregnes  du  sang  de  leurs 
regies . 

Un  de  nos  corrcspondants  nous  envoie,  pour  l’amenor- 
rhee,  une  recette  que  nous  ne  recommanderons  a personne  : 

« Delayer  dans  du  the  du  sang  de  regies  de  fille  saine  ; en 
prendre  une  forte  tasse  matin  et  soil-.  » 
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« Le  matin,  nous  contait  recemment  an  journa- 
liste  bien  informe  de  la  capitale,  on  peut  voir  a la 
premiere  heure,  une  theorie  de  jeunes  personnes, 
a la  figure  anemiee,  qui  bravement,  sans  apparence 
de  degout,  penetrent  dans  les  echaudoirs  de  La 
Villette  et  absorbent  un  verre  de  « rouge  liqueur  », 
absolument  comme  si  c’etait  un  verre  de  quinquina 
ou  de  lait  mousseux.  » 

Ce  breuvage  peu  ragoutant,  ordonne  dans  cer- 
tains cas  par  les  medecins,  a-t  il  vraiment  quel- 
que  efficacite  sur  la  sante  des  personnes  malades  ? 

Le  sang  pris  a l’abattoir  ' 1)  est  generalement  du 
sang  de  veau  recueilli  au  moment  ou  l’on  egorge 
1’animal.  Sa  fraicheur  n’est  pas  douteuse  ; en  est-il 
de  meme  de  sa  purete  ? II  est  difficile  d’en  repon- 
dre,  les  animaux  pouvant  etre  atteints  de  maladies 
assez  peu  prononcees  pour  passer  inaperques  a 
l’inspection  veterinaire. 

D’autre  part,  le  sang  est  difficile  a digerer.  Les 


(1)  Les  abattoirs  do  la  Yillettc  ont  vu  s’operer  une  euro 
merveilleuse,  il  y a quelques  anneos.  La  malade  n'etait 
autre  qu’une  de  nos  gracieuses  ballerinos,  Mile  Rosita 
Mauri,  do  f Opera,  qui,  en  se  livrant  ;i  dos  entrechats, 
s’etait  foulee  le  pied.  Elle  desesperait  de  gudrir,  quand 
un  ami  lui  conseilla  de  se  rendre  a la  Villette  et  de  doman- 
der  a un  boucherde  faire  egorger  devant  elle  un  veau,  et 
de  tremper  son  pied  dans  les  entraillos  de  l’animal  encore 
fumantes.  Mile  Mauri  obeit  a la  prescription,  et,  assure- 
t-on,  la  guerison  ne  tarda  pas  a s’en  suivre.Se  none  vero... 
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sues  de l’estomac  le  coagulent  d’abord  et  le  digerent 
ensuile  partiellement,.  II  subit,  a son  passage  dans 
le  tube  digestif,  une  transformation  complete  et 
s’elimine  sous  forme  d’une  matiere  noiratre,  res- 
semblant  a de  la  suic  ou  a du  marc  de  cafe  et  sou- 
vent  d’une  fetidite  extreme. 

En  somme,  conclut  le  docteur  Vigenaud,  qui  a 
etudie  avec  soin  la  question,  la  pratique  des  bu- 
veurs  de  sang  est  mauvaise  : 

1°  A cause  dela  possibility  derencontrer  du  sang 
impur;  2°  en  raison  de  son  peu  de  digestibilite. 

11  fut  un  temps  cependant  ou  phtisiques  et  ane- 
miques  se  pressaient  aux  abattoirs  ; ou  les  mede- 
cins  eux-memes  ajoutaient  foi  a l’efficacite  de  ces 
pratiques  : ainsi,  en  1851,  Marchal,  de  Calvi,  pre- 
conisait  contre  l’anemie  le  boudin  combine  a l’io- 
dure  de  fer  ; Rimand  recommandait  l’usage  du  sang 
cliez  les  sujets  mines  par  le  surrifenage,  les  exefes, 
la  misere  ; Bernard  publiait,  en  1881.  l’observation 
d’un  cas  de  tuberculose  gueri  par  cette  methode. 

Meme  de  nos  jours,  certains  praticiens  (1)  sou- 
tiennent  quo  le  sang  est  un  excellent  tonique,  lors- 
qu’il  est  pris  chaud  a la  saignee.«  On  s’y  habitue 
facilement,  en  commen<jant  par  celui  du  veau,  qui 
est  sale  etagreable.  II  n’est  pas  si  indigeste  qu’on  a 

[\)  Le  Transforrnisme  medical , par  lo  doctour  H.  Grasset, 
p.  483. 


106 


REMfiDES  DE  BONNE  FEMME 


bien  voulu  le  dire  et  retablit  l’estomac  des  anemi- 
ques.  Prendre  celui  du  taureau  de  preference.  » 

Cette  opinion  est  d’autant  plus  interessante  a en- 
registrer,  que  l’on  a cru  longtemps  ala  nocuite  dudit 
sang  de  taureau : « Quant  au  sang  du  taureau,  ecri- 
vait-on  il  y a une  trentaine  d'annees  a peine  (1),  il 
peut  etre  mortel  (2),  quand  il  est  bu  en  certaine 
quantite.  Mais  la  medecine  ne  fait-elle  pas  usage  de 
poisons,  comme  l’emetique,  lacigue,l’opium  ? D’un 
autre  cote,  le  sang  de  taureau,  pris  moderement 
dans  certaines  maladies,  produit  des  effets  avanta- 
geux,  et  notamment  dans  le  crachement  de  sang, 
dans  la  dysenterie  et  dans  toutes  les  hemorragies 
interieures.  » 

Le  sangdu  boeuf  constituerait  un  remede  de  grande 
valeur  dans  certaines  affections,  et  un  topique  de 
serieuse  importance  en  chirurgie.  Aujourd’hui  que 
le  moyen  a et6  trouv6  d’empecher  la  coagula- 

(1)  Histoire  du  somnambulisme , par  Aubin-Gauthier, 
t.  I,  p.  13. 

(2)  Chez  les  anciens,  le  sang  de  taureau  passait  pour  un 
poison  violent.  Tout  le  monde  sait  que  Themistocle,  pour 
ne  pas  porter  les  armes  contre  Athenes,  sa  patrie,  se 
donna  la  mort  en  buvaut  du  sang  de  taureau,  « ainsy  quo 
le  tient  la  plus  commune  renommee.  » (Plutarque,  Vie  de 
Themistocle,  trad.  Amyot.)  Herodote,  de  son  cote,  nous 
rapporte  que  Psammenite,  roi  d’Egypte,  fut.condamne  par 
Cambyso  a boire  du  sang  de  taureau  et  qu'il  en  mourut  sur 
le  champ  (Herodote,  Thalie,  XV). 
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tion  du  sang,  des  que  ce  dernier  se  retire  des 
vaisseaux  sanguins,  rien  ne  s’oppose  plus  a son 
usage  ; la  sterilisation,  d’autre  part,  permet  de  le 
rendre  completement  aseptique  pour  son  emploi 
chirurgical.  La  facilite  de  l’obtenir  toujours  frais 
dans  les  grandes  villes  ou  Lon  tue  chaque  jour  des 
betes  n'est  pas  un  obstacle  a son  utilisation,  mais 
cette  derniere  operation  demandera  une  grande 
attention  de  la  part  du  medecin.  II  est  d’absolue 
necessity  que  l’animal  abattu  suit  exempt  de  toute 
maladie  organique,  le  sang  etant  le  plus  propice 
des  vehicules  pour  la  transmission  des  elements 
contagieux  ; dans  tous  les  cas,  ce  sang  sera  soi- 
gneusement  renferme  dans  des  bouleilles  hermeti- 
quement  cachetees,  soumis  a une  forte  ebullition  et 
rendu  completement  aseptique. 

Tonique  et  producteur  d’oxygene,  le  sang  de 
boeuf  s’assimile  parfaitement  al!fx  organes.  Le  doc- 
teur  Blech  l’a  utilise  dans  Lanemie,  la  chlorose  et 
la  neurasthenie  ; et  il  n’a  eu  qu’a  se  louer  des  resul- 
tats  merveilleux  qu’il  en  a obtenus  dans  les  nom- 
breux  cas  ou  il  La  utilise,  a Lexclusion  de  tout  autre 
agent  th^rapeutique. 

C’est  surtout  dans  la  medecine  ancienne  que  le 
sang  a ete  le  plus  en  reputation  (1). 

(1)  Le  sang  &' elephant,  surtout  male,  arretait  les  fluxions 
et  les  rhumatismes,  et  il  etait  tres  utile  dans  le  marasnie  ; 
celui  cl ’liyene,  pris  avec  du  gruau,  servait  dans  les  trancheees. 
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La  medecine  ancienne  attribuait  au  sang  frai- 
chement  tire  du  corps  des  animaux  des  proprietes 
si  puissantes,  que  bien  des  crimes  furent  commis 
par  les  grands  de  l’epoque,  afin  de  retrouver  dans 
des  bains  de  sang  humain  la  jeunesse  qui  leur 
echappait. 

Si  nous  avons  renonce  aux  bains  de  sang,  il  en 
est  encore  qui  preconisent  les  lavements  de  sang. 

Le  docteur  J.  M.  Mariani,  medecin  de  l’hopi- 
tal  de  la  Princesse,  a Madrid,  a obtenu,  chez  tous 
les  debilites  en  general,  les  meilleurs  resultats  des 
lavements  de  sang.  Yoici  comment  il  en  formule  la 
technique  dans  la  Gaceta  medica  catalana  (31  jan- 
vier  1904)  : 

« Le  mouton  est  l’animal  de  choix  : il  est  facile  de 
le  transporter  chez  le  malade  et,  ensuite,  ses  glo- 
bules rouges  se  rapprochent  le  plus,  par  leur  dia- 
metre,  de  ceux  de  l’homme.  Chaque  fois  il  faut 
sacrifier  un  nouveau  mouton,  car  le  sang  conserve 
par  les  procedes  ordinaires  perd  de  sa  vitalite  ; 


Le  sang  de  bumf , avec  un  peu  de  vinaigrc,  etait  bon  contre 
l’lienioptysie  ; le  sang  de  bouc  etait  efficace  contre  les 
maux  de  foie;le  sang  d 'clan  dans  1’asthme;  le  sang  de  ccrf 
contre  les  cours  de  ventre ; tandis  quo  le  sang  de  chevre 
relachait,  le  sang  de  chauve-souris,  mele  au  cliardon,  etait 
undes  meilleurs  specifiques  contre  les  piqures  des  serpents. 
Le  sang  de  mouche , en  friction,  guerissait  l’alopecic. 
(H.  Grasset,  Le  Transformisme  medical , loc.  cit . 
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l’animal,  choisi  sain  et  vigoureux,  est  tue  par  sec- 
tion des  vaisseaux  du  cou.  Le  sang  est  recueilli 
dans  un  recipient  sterilise  ; a mesure  qu'il  tombe 
dans  le  recipient,  on  le  defibrine  par  battement  au 
moyen  d’un  batteur  metallique  sterilise,  et  le 
sang  ainsi  defibrine  est  aspire  dans  une  seringue 
sterilisee  et  injecte  immediatement  dans  le  rec- 
tum. 

« La  quantite  de  sang  pour  chaque  fois  est  de 
300  grammes  ; une  quantite  moindre  serait  insuffi- 
sante ; plus,  il  serait  mal  tolere. 

« Jamais  aucun  accident  imputable  au  traitement 
n’a  ete  ' constate  par  M.  Mariani,  depuis  plus  de 
vingt  ans  qu’il  l’experimente.  Le  sang  injecte 
dans  l’intestin  est  absorbe  presque  en  totalite. 

« Ce  traitement  a produit  des  resultatsmanifestes 
dans  les  cas  les  plus  graves  de  chloro-anemie,  alors 
meme  que  les  toniques  et  la  cure  d’air  avaient 
echoue.  Mais  il  est  ineflicace  dans  les  anemies 
symptomatiques  de  maladies  cachectiques. » 

Il  regne  encore,  parmi  le  vulgaire,  un  prejuge 
relatif  au  sang  menstruel. 

On  lui  attribue  diverses  proprietes  malfaisantes, 
telles  que  de  corrompre  les  viandes,  de  faire  tour- 
ner  le  lait  et  les  sauces,  principalement  la  mayon- 
naise, de  faire  avorter  les  melons,  de  s’opposer  a 
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la  fermentation  du  pain,  de  troubler  le  via  et  la 
biere,  etc.  (1). 

Ce  prejuge  remonte  loin.  N’est-ce  pas  Pline  qui 
raconte  qu’une  femme  in  mensibus  suis  a fait  aigrir 
le  vin  doux  par  son  approche  ; en  les  touchant, 
ellefrappedesterilitelescereales,  demortles  greffes, 
brule  les  plants  des  jardins  ; les  fruits  de  l’arbre 
contre  lequel  elle  s’est  assise  tombent  ; son  regard 
ternit  le  poli  des  miroirs,  attaque  l’acier  et  l’eclat 
de  l’ivoire ; les  abeilles  meurent  dans  leurs  ruches; 
la  rouille  s’empare  de  l’airain  et  du  fer,  et  une 
odeur  fetide  s’en  exhale. 

« D’un  autre  cote,  beaucoup  de  gens  attribuent 
des  vertus  medicinaies  a une  substance  aussi  mal- 
faisante,  assurant  qu’on  en  fait  un  topique  pour  la 
goutte,  et  que  les  femmes  qui  se  trouvent  en  cet 
etat  ont  la  faculte  d’adoucir  les  ecrouelles,  les 
parotides,  les  tumeurs,  les  erysipeles,  les  furon- 
cles,  les  fluxions  des  yeux... 

« Tout  le  monde  convienl,  poursuit  Pline,  que  si 
une  personne  mordue  par  un  chien  a de  l’horreur 
pour  l’eau  et  les  boissons,  il  sul'fit  de  mettre  sous 
sa  coupe  un  lambeau  d’eloffe  impregne  de  ce  sang 
pour  dissiper  l’hydrophobie. 

« Ce  sang  incinere,  avec  addition  de  farine  de 

(1)  Prejuyes  populaires  relatifs  a la  medecine  et  a 
l' hygiene , par  le  docteur  Poskin,  p.  34. 
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cheminee  (snie)  et  de  cire,  guerit  les  ulceres  de 
toutes  les  betes  de  somme  : cela  est  certain. 

« II  est  certain  aussi  que  les  taches  faites  aux 
etoffes  par  ce  sang  ne  peuvent  etre  enlevees  que 
par  l’urine  de  la  femme  dont  ilprovient;  que  ce 
sang  incinere,  mele  seul  a l’huile  rosat,  calme, 
applique  au  front,  les  douleurs  de  tete,  surtout 
chez  les  femmes.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a longtemps  attribue  au 
sang  menstruel  des  proprietes  electives  sur  le  sens 
genital  ; mais  parfois  le  but  a ete  depasse.  D’apres 
Van  der  Will,  1687  (tr.  Planque,  Paris,  1758), 
Lucilia,  femme  de  Lucrece,  soupgonnant  son  mari 
d’infidelite,  lui  aurait  fait  boire  du  sang  menstruel 
dont  il  devint  si  fou  qu’il  se  tua. 

Borellds  (Obs.  rar.  64. , Cent.  1,  p.  63)  raconte 
qu’un  theologien,  pres  de  Chartres,  ayant  pris  du 
sang  des  mois  d’une  femme  drfhs  un  ragout  de 
lievre,  devint  si  furieux  qu’il  tua  son  propre  pere. 

« II  yen  a,dil  Becker  (Spargyr.  microsm.,  lib. I, 
((  p.  14),  qui  pr6parent  des  philtres  avec  du  sang 
« menstruel,  mais  bien  loin  de  venir  a bout  de  leur 
<.(  entreprise,  ils  nel'ont  que  procurer  de  la  folie.  » 

Van  der  Wiel  ajoute  : « Quoiqu’il  se  soit  ren- 
contre des  hommes  qui  ont  ete  occupes  de  celles 
dont  ils  avaient  bu  le  sang  menstruel,  je  crois 
que  cela  n’estarrivequeparce  que,  dans  leur  delire, 
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l’image  de  la  personne  connue  se  presentait  plus 
frequemment  a leur  esprit  (1).  » 

Groirait-on  que,  de  nos  jours,  on  ait  encore 
recours  a cette  therapeutique  plutot  malpro- 
pre  ? 

Au  Maroc, relate  le  docteur  Raynaud, « le  sang  des 
regies  est  cache  autant  que  possible  a la  vue  de 
tous,  car  des  ennemis  peuvent,  en  les  decouvrant, 
faire  des  incantations  ou  jeter  des  sortileges  qui 
condamnent  a la  sterilite  ou  a l’impuissance,  cho- 
ses  eminemment  craintes  dans  un  pays  ou  les 
lois  et  les  usages  concourent  a developper  la 
vie  sexuelle  et  la  propagation  de  Fespece.  On 
utilise  cependant  le  sang  menstruel  dans  certaines 
conditions.  Une  femme  qui  veut  se  faire  aimer  d’un 
homme  met  de  ses  regies  dans  son  lit. 

« Si  elle  desire  au  contraire  se  separer  de  lui, 
elle  lui  en  fait  absorber,  et  celui-ci  eprouve  ensuite 
pour  elle  une  invincible  repulsion. 

« A l’etat  pulverulent,  ce  sang  peut  servir  de  col- 
lyre  dans  Yalbugo,  ou  de  pansement  des  plaies 
infectees.  Introduit  sur  un  tampon  dans  l’uterus,  il 
provoque  les  menstrues  chez  la  femme  mal  reglee 
(sans  doute  par  dilatation  du  col).  Celles  qui  crai- 
gnent  la  grossesse  boivent  des  regies  de  chat,  et 
se  trouvent  presque  assurees  de  ne  pas  avoir  d’en- 

(1)  Le  Transformisme  medical,  auct.  cit . , p.  458-9. 
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fant ; les  Maltaises  de  Tunis  et  d’Alger  absorbent, 
dans  le  meme  but,  leur  propre  sang  catamenial. 
Les  Maltais  etant  des  Semites  comme  les  Arabes, 
il  n'est  pas  etonnant  de  retrouver  des  medications 
analogues  dans  les  deux  races.  » 

L’utilisation  du  sang  menstruel  estpeut-etre  plus 
repandue  qu’on  ne  le  pense,  meme  en  France,  dans 
certaines  campagnes  recul^es,  il  est  vrai.  Le  docteur 
Brulard,  de  Gondreville,  raconte  que,  dans  l’Est, 
il  a vu  reussir,  pour  rendre  un  homme  amoureux, 
un  procede  qui  consiste  a mettre  dans  sa  boisson 
quelques  gouttes  de  sang  menstruel  (1). 

Un  de  nos  confreres  ecrivait  naguere  au  docteur 
Lucas-Championniere,  qu’il  lui  souvenait  d’avoir 
vu,  il  y a une  vingtaine  d’annees,  dans  un  village 
qui  n’est  situe  qu’a  dix  lieues  de  Paris,  un  jeune 
gargon  atteint  d’un  chalazion  qui  avait  resisteatous 
les  traitements,  meme  a ceux  d’un  sorcier  celebre 
pour  les  maladies  desyeux.  La  tumeur,  frictionnee 
avec  du  sang  menstruel,  disparut  apres  la  violente 
inflammation  ainsi  produite. 

Nous  venons  de  montrer  les  dangers  qu’offrent 
les  remedes  de  bonnes  femmes,  et,  en  particulier, 
les  remedes  tires  du  corps  humain,  lorsqu’ils  sont 
appliques  par  des  ignorants  ; nous  allons  voir  ces 


1)  Correspondent  medical,  190?. 
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dangers  s’aggraver,  en  passant  de  la  medecine  a 
la  chirurgie. 

Ce  qui  nous  reste  a etudier  est  certainement 
le  cotele  plus  funestede  latherapeutique  populaire : 
Toeuvre  nefaste  des  rebouteurs. 


II.  — La  pratique  des  Rebouteurs. 


« Rebouter,  dit  Littre,  c’est  faire  le  metier  de  re- 
bouteur  ; » rebouteur  est  synonyme  de  renoueur. 
Le  rebouteur  est  celui  qui,  sans  autre  instruction 
que  l’empirisme,  remet  les  luxations,  les  fractures, 
les  entorses.  On  dit  aussi  rhabilleur  on  encore 
radoubeur.  On  sait  qu'adouber  est  un  terme  de  ma- 
rine qui  signifie  reparer,  comme  radouber.  Agrippa 
d’Aubigne,  dans  Le  Baron  de  Fieneste  (t.  II,  p.  6), 
dit : « Excellent  radoubeur,  il  racoustroit  plusieurs 
estropiez  dans  le  pais.  » 

Les  rebouteurs  ont  ete  egalement  designes  sous 
les  noms  de  « restaurateurs  »,  de  « maitres  abil- 
leurs  »,  ou  encore  « maitres  reparateurs  des  corps 
humains  (1)  ». 

Renoueur  et  rhabilleur  sont  deux  expressions 

(1)  Bulletin  de  la  Societe  des  Archives  de  Saintonge  et 
d’Aunis  (1883-1884),  t.  IV,  p.  90. 
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dont  on  faisait  couramment  usage  au  temps  d’Am- 
broise  Pare.  L’expression  de  rhabilleur  disparutde 
notre  langue  en  1762,  mais  le  mot  de  renoueur  fut 
maintenu  (1). 

Ce  furent  Dupuytren  et  Balzac  qui  accrediterent 
le  mot  de  rebouteur.  « Le  procede  qui  consiste  a 
effectuer  d’un  seul  couple  redressement  des  mem- 
bres,  ecrivait  Dupuytren,  est  celui  des  charlatans  et 
des  rebouteurs.  » Et  Balzac  disait  de  son  cote  : 
« Cet  homme  etait  l’espece  de  sorcier  que  les 
paysans  nomment,  dans  plusieurs  endroits  de  la 
France,  un  rebouteur  (2).» 

La  profession  de  renoueur , rhabilleur  ou  rebou- 
teur. remonte  a une  epoque  qu’on  peut  dire  pour  le 


(1)  Renoueur,  chirurgien  qui  s’occupe  particulierement  do 
la  reduction  des  inembres  disloques  ( Grand  vocabulaire 
francais,  1773)  par  une  Societe  de  gens  de  lettres,  t.  XXIY, 
p.  522,  col.  2.)  « Le  renoueur,  ecrit  d’Alembert  {Encyclope- 
dic, t.  XIV,  p.  115),  est  le  chirurgien  qui  a eu  l’adresse  do 
renouer  les  inembres  disloques. » 

(2)  Cf.  Chronique  medicate,  1"  mai  1904.  Dans  certaines 
contrees,  les  rebouteurs  sont  appeles  baiUcuIs,  du  nom  d’un 
rebouteur  celebre  (V.  l’article  consacre  aux  bailleuls  dans 
le  Diet,  raisonne  universel  des  Arts  et  Metiers,  t.  Ior,  par 
l’abbe  Jatjbert.)  Dans  le  Morvan,  on  appelle  le  rebouteur 
gogneux  ou  regugnou.  (Le  Morvan,  mceurs,  coutumes,  lan- 
gage,  etc.,  par  Emile  Blin,  p.  160  ; et  These  Bidault, 
pp.  22  et  suiv.)  Le  mot  gougneux  derive  de  gougner,  qui 
signifie  « froisser.  » 
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moins  tres  ancienne,  puisque  Hippocrate  (1),  dans 
son  livre  De  Fracturis  et  de  Articulis,  nous 
apprend  qu’il  existait  deja,de  son  temps, des  rebou- 
teurs  possedant  l’art  de  tromper  le  public  par  de 
vaines  et  dangereuses  promesses  ; des  personnes 
qui,  « pour  redresser  les  bossus,  les  etendaient  sur 
une  echelle,  d’oii  ils  les  langaient  en  les  faisant  pen- 
dre,  excitant  par  la  l’admiration  d’un  peuple  ignare 
et  ne  semettantpas  en  peine  des  resultats  (2).» 

Sous  Frangois  ler,  les  renoueurs  furent  admis 
pour  la  premiere  l'ois  a la  cour  : un  certain  Guil- 
laume Thoreau  touchait,en  sa  qualite  de  « renoueur 
etrhabilleurduroi)),240  livres  d’honoraires  par  an. 
Louis  XIII  eut  trois  renoueurs  attaches  a sa  royale 
personne  ; Louis  XIV,  neuf  ; Louis  XV,  huit.  Louis 
XVI  se  contenta  de  quatre. 

Leur  insolence  s'accrut  avec  leur  privilege.  Deux 
traits  donneront  idee  de  leur  extreme  suffisance. 

Rnl635,  Philippe  de  Flesselles,  medecin  attache  a 
la  cour,  suivait  son  roi  dans  une  expedition  contrela 
Savoie.  Un  des  chevaliers  de  la  suite  tomba  de 

(1)  Galien,  apres  avoir  dit  quo  les  rebouteurs  de  son  temps 
etaient  tres  habiles,  ajoute  que,  s’etant  luxe  la  clavicule  en 
s’exerg.ant  a la  lutte,  le  maitre  de  la  palestre  (et  tons  les 
maitres  de  palestre  etaient  rebouteurs),  lui  fit  endurer  des 
douleurs  atroces,  sous  pretexte  de  reduire  la  luxation,  qu’il 
ne  reduisit  point  du  reste . 

(2)  Empiriques , Somnambut.es  et  Rebouteurs  beaucerons , 
par  Ad.  Ljicocq  (Chartres,  1862). 
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cheval  et  se  cassa  la  jambe.  L’archiatre  se  dispo- 
sait  a panser  le  malade  et  a remettre  la  fracture, 
quand  le  renoaeur  lui  dit  tout  haut  « de  s’oster  de 
la  et  que  ce  n’etait  point  son  mestier.il  replique  qu’il 
le  sait  et  le  doit  faire  ; et  apres  avoir  un  peu  con- 
teste  a son  regret,  au  prejudice  du  malade  et  a la 
vue  de  plusieurs  assistants,  il  reussit  fort  bien  la 
fracture  (1).  » 

La  seconde  anecdote  est  plus  caracteristique  ; elle 
nous  peint  au  vif  le  rebouteur  « dans  l’exercice  de 
ses  fonctions.  » 

11  y avait  une  fois  un  roi  de  France  qui  s’etait 
demonte  la  machoire  a force  de  briber.  Les  mede- 
cins  de  la  cour  y avaient  perdu  leur  latin.  On  fait 
venir  le  p6re  Fleurot.  11  arrive  avec  ses  souliers 
ferres  et  son  air  de  paysan.  Les  seigneurs,  les 
chirurgiens  et  tout  le  tremblement  etaient  la,  dores 
sur  tranche,  qui  riaient  de  lui,  en  le  voyant  entrer. 
Mon  Fleurot  riaiten  lui-meme  de  les  voir  rire.  II 
passa  d’abord  pres  du  roi,  sans  rien  dire,  en  le  gui- 
gnant  de  cote.  Voila  tout  le  monde  qui  haussait  les 
epaules.  Mon  Fleurot  va  jusqu’au  bout  de  la  cham- 
bre,  revient  en  se  dandinant,  les  mains  dans  ses 
poches,  et,  en  passant  pr6s  du  roi,  sans  faire  sem- 
blant  de  rien,v’lan  ! il  vous  lui  flanque  un  bon  coup 

(1)  Les  Rebouteurs  et  les  Guerisseurs,  par  le  docteur 
Kerambrun.  (Thfese  de  Bordeaux,  1898). 
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de  poing  sous  la  machoire.  Mes  faineants  se jettent 
tous  sur  lui  pour  l’arreter.  « Imbeciles,  crie  le  roi 
je  suis  gueri  ! » C’etaitvrai. — « Fleurot,  qu’il  dit, 
jete  fais  baron.  — « Merci,  sire,  je  n’en  mange 
pas.  » Et  deux  jours  apres,  il  etait  revenu  au  Val 
d’Ajol  avec  ses  souliers  ferres  (1). 

Le  docteur  Fodere,  qui  rendit  visite  a l'un  de  ces 
Fleurot,  lequel  liabitait  Plombieres,  dans  la  seconde 
moitie  du  xvme  siecle,  apprit  de  lui  « que  cet  etat 
de  rebouteur  etait  dans  la  famille  des  Fleurot 
depnis  deux  siecles  • que  le  premier  de  ses  ancetres 
dont  il  avait  connaissance  l’avait  acquis  d’un 
norame  Lambert,  dont  il  avait  epouse  la  fille  uni- 
que ; que  l’apprentissage  de  cet  etat  consistait  a 
faire  jouer  lcs  enfants  males  avec  des  os  humains 
separes,  pour  les  accoutumer  a les  reunir,  et  lors- 
qu’ils  en  avaient  bien  pris  l’habitude,  on  les  exer- 
<jait  avec  le  squelette  entier  et  le  mannequin  ; qu  ils 
s’etudiaient  particulierement  a'se  passer  de  ma- 
chines, dont  l’emploi  etait  trop  douleureux  ; qu’ils 
apprenaient  bien  aussi  a traiter  les  fractures,  mais 
que  leur  principal  objet  etait  les  luxations.  » 

Apres  avoir,  par  ses  eloges,  presque  legitime 
l’usurpation  des  rebouteurs,  Fodere  confesse 
naivement  que  sa  fille  ainee  — la  compagne  de 
sestravaux,  son  baton  de  vieillesse,  son  Antigone, 

(1)  Clironique  medicale,  loc.  cit 
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quand  il  fut  devenu  aveugle  — s’etant  foule  le  pied 
pendant  son  absence,  futapportee  chez  un  rebou- 
teur,  quil’aurait  infailliblement  estropiee  s’il  n’etait 
survenu  a temps. 

La  famille  de  Fleurot  n'a  pas  ete  la  seule  dynas- 
tie  de  rebouteurs  dont  l’histoire  medicale  ait  fait 
mention  (1). 

A Sillons,  dans  l’lsere,  une  famille  du  nom  de 
Jollans  a exerce,  pendant  pres  de  deux  siecles,  le 
metier  de  rebouteur.  En  1817,  un  de  ces  Jollans 
etudiait  la  medecine  a Strasbourg,  ou  Fodere  l’a 
connu. 

Entre  Plombieres  et  Luxeuil,  une  famille  Nardin 
a fait,  pendant  200  ans,  la  trepanation  de  pere  en 
fils.  Les  Bottentuit  etaient  egalement  des  rebou- 
teurs justement  renommes  dans  ce  pays  (2). 


* 

* * 

Naitrait-on  grand  chirurgien,  comme  on  nait 
grand  poete?  Bichat.  1’immortel  Bichat,  assure  n’en 
pas  douter,  pour  sa  part.  « N’allez  pas  chercher. 
dit-il,  le  genie  chirurgical  dans  ceux  que  l’etude  a 

(1)  A Brest,  les  Limven  furent  renoneurs  durant  deux 
generations  au  moins. 

(2)  J.a  Medecine  a Grenoble,  par  le  docteur  Bordier, 
p.  Iu9,  note  1. 
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peniblement  formes.  La  nature  le  donne,  l’art  le 
defigure.  Yous  le  trouverez  chez  ces  hommes  qui 
naquirent  ce  qu’ils  sont  devenus,  qui  se  develop- 
perent  plutot  qu’il  n'ont  acquis,  qui  trouvent  en  eux 
ce  que  les  autres  cherchent  au  dehors  et  qui,  riches 
de  leur  propre  fonds,  dedaignent  les  accessoires 
qui  cacheraient  le  principal.  » 

Sans  pousser  l’amour  du  paradoxe  j usque  la, 
convenons  qu’il  est  des  etres  privilegies  qui  ont 
une  predisposition  naturelle  a la  chirurgie  ; et 
c'est  ce  qui  explique  que,  sans  etudes  prealables, 
certains  rebouteurs  aient  pu  en  imposer. 

Mais  le  plus  souvent  aussi,  on  doit  en  convenir,  a 
cette  habilete  native  s’ajoute  une  longue  pratique, 
des  connaissances  acquises  aupres  de  gens  du 
metier.  Au  premier  abord,  on  est  confondu  du 
resultat  obtenu  parcet  hommehier  encore  etranger 
aux  pratiques  chirurgicales.  Mais  intcrrogez-le  e( 
le  plus  souvent  vous  vous  trouverez  en  presence 
d’un  ancien  infirmier  d’hopital  ou  d’un  fils  d’ancien 
infirmier,  si  ce  n’est  simplement  un  domestique  de 
medecin  qui  aura  recueilli  aupres  de  son  maitre 
quelques  bribes  deson  savoir.  Peut-etre  a-t-il  aide, 
unjour,  a la  confection  d’une  bande  ou  d’une 
attelle  platree,  a la  reduction  d’une  luxation  ou 
d’une  fracture  ; il  ne  lui  en  a pas  fallu  davantage 
pour  s'improviser  rebouteur. 

II  y a des  rebouteurs  dans  toute  la  France,  mais 
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principalement  dans  les  campagues.  Nous  avons 
dit  qu’il  y a des  families  oil  on  est  rebouteur  de 
pere  enfds.  La  profession  est,  en  effet.  le  plus  sou- 
vent  hereditaire.  Le  pere  communique  son  secret  a 
ses  fds,  ceux-ci  a leurs  enfants  ; il  en  est  meme  qui 
transmettent  le  pouvoir  guerisseur  a leur  gendre  ! 

II  est  rare  que  le  rebouteur  ne  cumule  pas  ses  fonc- 
tions  avec  d’autres  mieux  retribuees.  M.  Charles 
Geniaux  en  a connu  un,  en  Bretagne,  qui  est  a la 
fois  jardinier  et  debitant  de  boissons. 

Les  rebouteurs  se  gardent,  en  general,  de  tenir 
boutique  ouverte  de  medicastres  ; ils  savent  bien 
qu’ils  seraient  sous  le  coup  de  poursuites,  pour  exer- 
cice  illegal.  Les  malins  comperes  ne  soignent  pas,  ils 
donnent  seulement  des  conseils  entre  deux  bolees  de 
cidre  ou  deux  verres  de  vin.  Si  on  est  oblige  de  prati- 
quer  un  examen  plus  approfondi,  ou  une  operation 
qui  necessite  l’isolement,  il  y aura  toujours  quel- 
qu’un  dans  la  boutique  pour  faire  bonne  garde. 

Dans  quelques  communes  de  la  Beauce,  des  ma- 
rechaux-ferrants  se  chargeaient,  il  n’y  a pas  encore 
longtemps,  de  rhabiller  les  blesses.  Dans  le  Per- 
che  et  le  Maine,  cette  speciality  est  du  domaine  des 
tisserands.  A Chartres,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d’autres  villes,  le  bourreau  exer^ait  clandestine- 
ment  le  metier  de  rebouteur  et  cumulait,  avec  cet 
accessoire,  la  vente  de  la  graisse  humaine,  remede 
souverain,  comme  l’un  de  nous  la  ecrit  ail- 
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leurs  (1),  pour  les  douleurs  articulaires  et,  surtout 
pour  le  lumbago  (2). 

Youlez-vous  voir  un  de  ces  empiriques  en  action, 
lisez  le  recit  pittoresque  et  verveux,  croquis  les- 
tement  trousse  par  quelqu’un  qui  sait  observer  (3). 

Aide  par  les  voisins,  et  en  particulier  par  celui 
qui  fut  pour  lui  le  bon  Samaritain.  l’invalide  est 
deshabille  et  porte  sur  son  lit.  Le  rebouteur  prend 
ses  lunettes  et  eclaire  par  une  petrelle  (sorte  de 
chandelle  en  resine  qui  bride  en  petillant),  il  fait 
l’exploration  du  membre  compromis.  II  suit,  avec 
le  doigt,  le  trajet  du  genou  jusqu’a  la  cheville  de  la 
jambe  droite  d’abord,  mais  lorsqu’il  fait  la  meme 
operation  a la  gauche  et  quJil  arrive  au-dessus  du 
pied,  il  provoque  un  cri  aigu  du  patient  : il  a tou- 
che au  vif. 

Que  va-t-il  se  passer  ? Que  declarera-t-il  ? La 
respiration  des  spectateurs  est  suspendue ! « C’est 
« une  inflexion  (fracture)  de  l’os  peronne/le  (pe- 
« rone),  dit-il  ; mais  nous  allons  poms  la  barrer  ! » 
^sic).  Il  sort  incontinent  de  son  petit  sac  trois  ru 
bans  de  soie,  sur  chacun  desquels  sont  ecrits  les 
trois  noms  suivants  : « Lancelot , Ogier , Lahire.  » 

(1)  Rembdes  d'autrefois , par  le  docteur  Cabanes  (Paris, 
Maloine,  6diteur.) 

(2)  Empiriques,  8omnambul.es  et  rebouteurs  beaucerons, 
par  Lecocq,  p.  47. 

(3)  Sorciers  et  Magiciens,  par  E.  Gilbert,  pp.  126  et 

suiv. 
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Trois  valets  pour  le  servir  ! 11  attache  alors  un  de 
ces  rubans  au-dessous  du  genou  droit  sans  le  ser- 
rer  ; le  second,  au-dessous  du  genou  gauche,  cote 
malade,  en  le  serrant  fortement,  et  place  le  troi- 
sieme  comme  ceinture  autour  des  reins.  Une  petite 
broche  de  bois  tres  etroite  est  attachee  a ce  troi- 
sieme  ruban  : c’est  un  morceau  de  racine  de  bryone 
(< navet  du  diable ),  qui  sert  d’amulette  dans  le  cas 
present.  Puis,  il  ordonne  de  faire  avaler  au  patient 
un  petit  verre  d’anisette  dans  une  tasse  de  bon  vin 
blanc  et  pratique  lui-meme  sur  les  jambes  une  fric- 
tion avec  de  l’huile  d’olive  contenant  de  la  rue 
ecrasee.  L’operation  terminee,  le  pere  D...  se  re- 
tire, en  annon^ant  une  nouvelle  visite  pour  le  len- 
demain. 

La  mise  en  scene  n’est  pas  moins  impressionnante 
pour  un  disloque.  On  fait  venir  trois  a quatre  hom- 
mes  vigorureux.  Tandis  que  deux  d’entre  eux  em- 
poigneront  le  bras  du  patient  et  tireront  de  toutes 
leurs  forces,  un  autre  aide  entourera  le  corps  du 
malade  avec  un  torchon  dont  il  reunira  les  extre- 
mites  dans  ses  mains,  et  il  tirera  solidement,  en 
sens  oppose,  pour  permettre  d'une  part  a l’estropie 
de  ne  pas  choir  tout  de  son  long  sous  la  traction 
des  deux  homines,  et  d’autre  part  pour  donner 
plus  d'efficacite  a la  manoeuvre. 

Pendant  ce  temps,  le  rebouteur,  gardant  son  se- 
rieux,  pose  ses  puissantes  paumes  sur  l’epaule  et 
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fait  rentrer,  de  force  ou  debon  gre,  ce  bras  egare 
dans  la  place  legitime  qui  lui  est  assignee  par  la 
nature. 

Ah  ! il  ferait  beau  voir  que  l’humerus  resistat  a 
un  pareil  traitement,  on  le  briserait  plutot:  et  c’est 
ce  qui  arrive  quelquefois. 

Pour  un  tour  de  reins,  nos  medicastres  s’y  pren- 
nent,  a quelques  variantes  pres,  de  la  fa<jon  suivante: 
il  font  asseoir  le  patient  a califourchon  sur  une 
chaise,  et  mettant  leur  genou  sur  la  colonne  verte- 
brale  du  plaignant,  puis  le  saisissant  fortemcnt 
avec  les  mains  entrecroisees  sur  la  poitrine,  ils  le 
tordent  en  arriere,  reduisant  le  lumbago  par  un 
effort  en  sens  oppose. 

Le  torticolis  est  egalement,  combattu  par  un  pro- 
cede  qui  ne  manque  pas  d’originalite. 

Le  rebouteur,  apres  avoir  fait  asseoir  le  malade, 
lui  prend  la  tete  a deux  mains  et  la  bascule  en  tout 
sens  ; ensuite,  il  imprime  au  cou  une  flexion  conti- 
nue et  termine  <(  en  faisant  virer  le  crane  comme  un 
toton.  » Tout  congestionne,  et  les  yeux  hors  des 
orbites,le  patient  convient  qu’il  a le  cou  plus  libre... 
en  presence  de  son  terrible  operateur,  qui  n’admet- 
trait  pas,  du  reste,  de  replique. 

Le  triomphe  du  rebouteur  de  Saint-Gourlay  (en 
Bretagne),  surlequelM.  Geniaux  (l)nousafourni  de 


(1)  Y.  Revue  Marne,  22  decembre  1901 . 
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si  curieuses  notes,  c’est  la  guerison  des  « inno- 
cents »,  et  le  « raccrochage  » du  coeur. 

Les  parents  de  l’insense  le  conduisent  au  rebou- 
teux  de  Saint-Gourlay,  et  voici  son  traitement. 

Avec  une  baguette  de  bois  il  cogne  le  sinciput, 
puis  les  parois  laterales  du  crane,  jusqu’a  ce  que 
le  patient  hurle.  11  declare  a ce  moment  qu’il  a 
trouve  la  16sion,  et,  fort  de  ce  resultat,  il  douche  a 
grande  eau  le  malheureux.  Ensuite,  les  parents 
devront  appliquer  des  cataplasmes  sur  la  partie 
malade. 

Vous  ne  vous  imaginez  guere  qu’on  puisse  re- 
bouter  le  coeur  comme  un  vulgaire  os.  Voila  qui 
vous  trompe,  parce  que  vous  ignorez  l’anatomie  en 
usage  dans  les  champs.  Le  coeur  est  monte  sur  un 
brocket,  sorte  de  petit  muscle  en  forme  d’hame<jon  : 
d’ou  le  mot  accroche-coeur  donne  aux  meches  de 
cheveux  eh  virgule.  Par  consequent,  si,  a la  suite 
d’une  emotion  violente  ou  d’une  chute,  le  coeur 
s’est  decroche,  il  s 'agit  de  remettre  le  brocket  au 
suspensoir , afin  que  le  gros  viscere  puisse  battre 
dans  la  poitrine.  Car  enfin,  s’il  balance  comme  un 
battant  d’horloge,  c’est  qu’il  est  suspendu. 

* 

* * 

Comme  dans  notre  microcosme,  la  discorde 
regne  au  camp  de  nos  concurrents  illegaux. 
Tout  comme  les  medecins,  ils  sont  parfois  en 
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disaccord  sur  la  nature  du  mal  et  sur  la  manierede 
le  traiter.  Le  docteur  Kerambrun  nous  a fait  part 
d’une  observation  des  plus  caracteristiques  a ce 
point  de  vue. 

Une  de  ses  clientes,  en  sautant  un  talus,  etait 
tombee  et  dans  sa  chute  s’etait  demis  le  pied.  Le 
lendemain,  elle  se  faisait  conduire  a Guingamp, 
chez  un  rebouteur  renomme  dans  la  region.  Celui- 
ci,  meunier  de  son  etat,  examine  le  pied  et  trouve 
trois  veines  cassees.  Sur  le  champ,  il  pratique  un 
massage  du  membre  avec  de  la  graisse  et  renvoie 
la  malade,  en  l’assurant  qu  elle  est  guerie.  Quinze 
jours  apres,  la  bless6e,  qui  souffrait  toujours,  se 
rend  chez  un  autre  rebouteur,  qui  conclut,  apres 
examen,  a la  rupture  d un  nerf  (lisez  : tendon). 
Comme  la  patiente  lui  faisait  observer  que  le  pre- 
mier medicastre  lui  avait  dit  qu’il  s’agissait  de  vei- 
nes rompues,  le  rebouteur  lui  repliqua  brutalement 
que  cet  accident  n’arrivait  jamais  qu’aux  nerfs. 
Pour  prouver  ce  qu’il  avangait,  il  fit  jouer  l’un 
contre  Pautre  les  deux  fragments  du  perone.  Alors 
commencerent  les  oraisons  et  les  signes  de  croix. 
Comme  c’etait  une  femme,  l’oraison  n’etait  pas  la 
rneme  que  pour  un  homme. 

Deux  semaines  se  passent : la  malade  ne  va  pas 
mieux.  Elle  garde  neanmoins  toute  saconfiance  aux 
rebouteurs  ; elle  va  en  consulter  un  troisieme.  Pour 
celui-ci,  le  talon  etait  de  travers,  et  la  veine,  allant 
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du  genou  au  talon,  etaitcassee.  II  se  borna  a mettre 
un  papier  huile  sur  le  genou,  pour  faire  partir  la 
douleur  qui  siegeait...  au  talon  ! Puis  il  recom- 
manda  des  frictions,  deux  fois  par  jour,  avec  du 
beurre,  du  saindoux  ou  de  la  creme.  Le  resultat  de 
toutes  ces  manoeuvres  fut  la  transformation  d’une 
fracture  fermee  en  fracture  ouverte.  avec  toutes  ses 
consequences  (1). 

* 

* * 

Si  les  rebouteurs  males  sont  en  grande  majorite, 
il  existe  cependant  des  rebouteurs  femmes,  tout 
aussi  dangereux,  d’ailleurs,  que  leurs  confreres 
barbus,  m'ais  qui  se  specialised  surtout  pour  les 
maladies  de  leur  sexe. 

Voici  une  pratique  souvent  employee  par  les 
matrones  accoucheuses,  en  plusieurs  contrees,pour 
faciliter  les  accouchements. 

Avant  meme  que  la  dilatation  se  soit  effectuee, 
ellesn’hesitent  pas  a distendre  le  vagin, en  tirant  de 
ci,  de  la,  et  meme  en  fendant  une  partie  du  peri- 
nee  avec  une  piece  de  monnaie  aiguisee  sur  un 
bord  (2). 

Lorsque  l’enfant  est  venu  au  monde,  les  matrones 
continuent  leur  triste  besogne,  en  pratiquant  l’ex- 
traction  rapide  du  placenta.  Dans  leur  esprit,  il 

(1)  These  du  docteur  Kerambrun,  loc.  cit. 

(2)  Docteur  Ysambert,  th.  cit. 
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i'aut  que  ladelivrance  se  fasse  le  plus  vite  possible  : 
aussi  tirent-elles  a tour  de  bras  sur  le  cordon  : d’oii 
hemorrhagies  tres  graves,  dechirures  du  placenta, 
et  residus  dans  Tuterus,  occasionnant  soit  des 
fievres  puerperales,  soit  des  metrites  graves. 

11  yamieux.  II  existe,  nous  1’avons  dit,  dans  le 
Morvan,  la  ramasseuse  d’eniants,  matrone  quirem- 
plit  le  role  de  sage  femme,  mais  dont  l’intervention 
se  borne,  en  general,  pendant  l’accouchement,  a re- 
cevoir  l’enfant.  Malheureusement,  ignorante  de 
touteslesreglesde  l’artetdes  pluselementaires  prin- 
cipes  d’antisepsie,  elle  est  la  cause  d’une  tres  grande 
quantite  de  deces  chez  les  nouveau-nes.  Dc  plus, 
apres  la  delivrance,  elle  intervient  sur  la  mere 
pour  remonter  la  matrice  — et  c’est  de  la  que  vient 
sa  grande  reputation. Elle  fait  pour  cela  un  massage 
combine  a l’interieur  du  vagin  et  sur  le  ventre. 
Comme  toujours,  excepte  dansles  cas  de  prolapsus, 
l’uterus  reprend  normalement  sa  place,  elle  endosse 
l honneur  de  guerisons  merveilleuses,  surtout  chez 
les  nevropathes  qui  redoutent  les  medecins.  Mais, 
en  revanche,  combien  d’infections  ses  doigts  sales 
n’ont-ils  pas  apportees  (1)  ! 

Si  encore  la  ramasseuse  s en  tenait  au  traitemenl 
des  maladies  speciales  a son  sexe,  le  mal  serait 
encore  grand,  mais  il  aurait  des  limites.il  en  est  he- 


(1)  These  Bidault. 
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las  ! qui  pretendent  en  remontrer  a leurs  comperes 
barbus. 

La  rebouteuse  Tabar,  de  Bourg-Paul,  est  une  de 
ces  commeres  qui  ne  redoutent  aucune  concurrence 
masculine.  Un  jour,  une  couluriere  lui  amene  sa 
fille,  agee  d’une  dizaine  d’annees.  Ce  n’etait  pas, 
d’ailleurs,  la  premiere  l'ois  que  la  pauvre  enfant 
venait  se  faire  soigner.  En  sautant  un  escalier,  elle 
etait  tombee  et  la  cuisse  etait  brisee. 

La  Tabar  prit  un  vieil  almanach,  l’assouplit,  le 
fendit  en  deux,  le  creusa  en  gouttiere,  et  sans 
meme  ligaturer  le  membre  avec  de  la  toile,  posa  a 
meme  la  peau  cet  appareil  simplifie  et  malpropre, 
ce  carton  etant  demeure  pendant  un  an  suspendu 
a un  clou. 

Ensuite,  elle  ficela  d’abord  solidement  la  jambe, 
puis  serra  le  genou  et  la  cuisse  avec  des  ganses, 
comme  celles  qu’on  met  au  bas  des  jupes,  afin, 
expliqua-t-elle,  d’empecher  le  sang  de  b allotter. 

Ceci  termine,  elle  pria  la  mere  de  l’enfant  de  de- 
nouer,  une  fois  chaque  jour,  l’appareil  et  d’enduire 
la  peau  avec  du  beurre  cru,  en  frottant  legerement 
de  bas  en  haut.  De  cette  fatjon,  lorsque  la  blessee 
voudrait  marcher  apres  guerison,  le  genou  fonc- 
tionnerait  bien. 

Cette  rebouteuse  excelle,  parait-il,  dans  l’appli- 
cation  de  l’herbe  dite  par  les  uns  feuille  pied-de- 
veau,  et  par  d’autres,  navet  aux  crapauds,  parce 
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ue  la  racine  de  cette  plante  ressemble  vaguement 
au  navet,  tandis  que  la  feuille  rappelle  de  loin  le 
pied  de  veau.  L’imagination  populaire  a ainsi  bap- 
tise le  gouet,  plante  medicinale  connne  depuis  la 
plus  haute  antiquite,  et  que,  au  moyen  age,  les 
apothicaires  employaient  pour  nettoyer  les  plaies. 

En  realite,  l’action  de  l’herbe  se  manifeste  par 
des  vesicules  et  des  boutons, comme  celle  de  l’liuile 
de  croton,  et  toute  sa  valeur  curative  reside  preci- 
sement  dans  ce  phenom&ne  (1). 

* 

* * 

Parmi  les  rebouteurs  et  les  rebouteuses,  il  faut 
le  reconnaitre,  il  y en  a (oh  ! eombien  rares),  qui 
ont  su  acquerir  un  certain  tour  de  main  et  se  faire 
une  reputation,  parfois  justifiee,  dans  le  traitement 
des  luxations  et  des  fractures  simples.  Cela  s’ex- 
plique  par  la  quantite  qui  leur  en  est  soumise, 
et  leur  sert  de  champ  d’experiences.  Par  contre, 
de  eombien  de  mefaits  ne  se  rendent-ils  pas 
coupables,  par  leur  ignorance  ou  leur  maladresse  ! 
Voici,  pris  auhasard,  quelques-uns  de  leurs  resul- 
tats  operatoires. 

A Luzy,  en  Touraine,  en  1887,  une  veuve  D.... 
jouissait  d’une  grande  renommee  comme  rebou- 


(1)  Revue  Marne,  loc.  cit. 


132 


REMEDES  DE  BUNNE  FEMME 


leuse.  Elle  d6clarait  tranquillement  qu'unjeune  en- 
fant qui  venait  de  se  fracturer  la  cuisse  n’avait  que 
le  petit  os  casse.  Elle  le  rebouta.  L’enfant  fut  est.ro- 
pie  pour  le  reste  de  ses  jours,  tres  heureux  d’avoir 
echappe  a ramputation  et  peut-etre  a la  mort  (1). 

Un  rebouteur,  lisons-nous  dans  la  these  du 
docteur  Darmezin,  a en  sa  possession  la  dei’- 
niere  edition  de  la  Chirurgie  d’urgence  de  Lejars, 
et  explique  a ses  clients,  en  leur  montrant  les  gra- 
vures, la  gravite  de  leur  cas  et  la  manoeuvre  la 
meilleure.  Combien  doit  etre  suspect  un  art 
dont  les  bases  sont  aussi  fragiles  ! 

Citons  encore  la  jeune  Louise  C...,  de  Villebourg, 
en  Touraine,  qui  a la  suite  d’une  luxation  du  poi- 
gnet,  avait  ete  conduite  a Tours,  chez  un  rebouteur 
celebre,  aujourd’hui  decede,  et  qui  a maintenant 
une  deformation  irreductible  du  poignet,  en  dos  de 
fourchette  (2). 

Un  autre  rebouteur  remettra  en  place  un  bras 
en  tirant  fortement  dessus,  tout  comme  un  vrai 
medecin,  mais  au  petit  bonheur,suivant  la  loi  d’une 
anatomie  fantaisiste.  « Un  rebouteur  m’affirma, 
ecrit  un  de  nos  confreres  (3),  avoir  vu  un  humerus 
descendre  presque  jusqu’a  hauteur  de  ceinture  et  il 

(1)  Bidault,  loco  citato. 

(2)  Darmezin,  These  citee. 

(3)  Gazette  Medicate  de  Paris. 
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l’avait  remis  en  place  de  la  maniere  suivante  : ayanl 
place  son  crane  a Ini,  qu’il  a tres  dur,  car  c’est  une 
tete  de  Breton,  sous  l’aisselle  du  malade,  et  quatre 
hommes,  des  marins,  halant  sur  le  disloque  comme 
sur  leur  bateau,  il  avait  lui,  d’un  coup  de  crane 
formidable,  fait  santer  l’os  au  bon  endroit  ! » 

Dans  un  village  de  laNievre,  un  enfant, enjouant, 
se  fit  une  fracture  sous-trochanterienne,  avec  de- 
placement angulaire  et  raccourcissement  conside- 
rable. Au  bout  de  quelques  jours,  on  amena  l’enfant 
au  medecin,  qui  declara  une  fracture  serieuse.  Le 
rebouteur,  a qui  on  avait  d’abord  conduit  l’enfant, 
avait  affirme  qu’il  n’y  avait  rien  de  casse,  que  ce 
n’etait  qu’une  demanchure  et  qu’il  l’avait  remise. 

Le  medecin  conseille  le  sejour  a Lhopital.  Mais, 
ayant  eu  l’occasion  de  passer  dans  le  pays  quel- 
ques temps  apres,  il  apprit  que  l’enfant  etait  mort, 
la  cuisse  et  la  jambe  entierement  noires.  « Ce  n’est 
« rien,  avait  ajoute  le  rebouteur,  c’est  lesang  battu 
« qui  s’en  va  par  la  peau  ; il  faut  bien  que  le  mau- 
« vaissang  s’en  aille  (1).  » 

Les  cas  ou  les  rebouteurs  ont  fait  des  victimes 
sont  innombrables.  Nous  n’en  rapporterons  plus 
qu’un,dont  nous  devonsla  connaissance  au  docteur 

IKerambrun.  Une  femme  Le  C...  s’etait  casse  la 
clavicule  ; des  deux  fragments,  un  se  trouvait  un 


(t)  Bioault,  These  de  Paris,  1899. 
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peu  au-dessus  de  l’autre.  Un  rebouteur  fit  si  bien 
jouer  les  morceaux  d’os  les  uns  contre  les  autres, 
qu’ils  se  mirent  en  croix  et  transpercerent  les 
chairs.  Six  pots  d’onguent  furent  appliques  sur  la 
plaie  par  la  malade,  qui  continuait  a souffrir  horri- 
blement.  On  aurait  pu  en  mettre  vingt,  que  la 
plaie  n’aurait  pas  change.  La  femme  se  decida,  apres 
deux  semaines  d’hesitation,  a enlrer  a l’hopital ; elle 
en  sortait  huit  jours  apres,  completement  guerie  ct 
de  sa  plaie  et  de  l'envie  de  se  confier  desormais  a 
un  rebouteur. 

Doit-on  blamer,  ne  doit-on  pas  plaindre  plutot 
ceux  qui  ajoutent  foi  a de  pareils  empiriques  ? 

Comme  le  dit  le  confrere  que  nous  venons  de  citer, 
« c’est  la  credulite  populaire  qui  alimente  tous  les 
fourbes,  qui  les  protege  et  les  defend...  La  thera- 
peutique  aura  vraiment  fait  des  progres,  le  jour  oil 
elle  aura  trouve  un  remede  contre  ce  genre  de  de- 
mence  (1)  ». 

(1)  Les  Rebouteurs  et  les  Guerisseurs  (Croyances  popu- 
lates). These  pour  le  doctoi’at  en  medecine,  par  Francois- 
Jean-Marie  Kerambrun  (Bordeaux,  1898). 


DEUXIEME  PARTIE 


LE  COTE  GROTESQUE  DE  LA  THICRA- 
PEUTIQUE  POPULAIRE 


Lorsqu’on  poursuit  l’etude  de  la  therapeutique 
populaire,  on  ne  rencontre  pas,  sur  sa  route,  que 
des  pratiques  dangereuses  ; on  en  trouve  egale- 
ment  de  tellement  grotesques,  tellement  baroques, 
qu’on  se  demande  si  ceux  qui  les  emploient  jouis- 
sent  de  toute  leur  raison,  ou  ne  se  plaisent  pas  a 
mystifier  leurs  dupes. 

Apres  tout,  nos  railleries  sont-elles  peut-etre 
inopportunes  et  injustes.  Qui  pourrait  assurer 
que  nos  arriere-neveux,  souriant  a leur  tour  des 
medications  que  nous  preconisons,  n’exerceront 
pas  leur  verve  aux  depens  des  decouvertes  dont 
nous  nous  montrons  si  vains  ? 

Nous  allons  voir  certaines  maladies  traitees  par 
les  medicaments  les  plus  heteroclites,  et  dont  fac- 
tion semble.  au  premier  abord,  bien  eloignee  du  role 
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qu’on  leur  fail  jouer  ; mais.  pour  presque  tous,  il 
nous  sera  aise  de  demontrer  — afm  d’excuser 
leur  emploi  — soit  que  jadis  on  leur  reconnaissait 
des  vertus  que  la  science  et  l’experimentation 
sont  venues  detruire  ; soit  que  certaines  legendes  ou 
croyances  leur  avaient  attribue  des  proprietes  ima- 
ginaires. 


1.  — La  Medecine  des  signatures. 


Une  de  ces  croyances,  encore  tres  repandues  dans 
le  peuple  au  vingtieme  siecle,  se  rapporte  a ce 
qu’on  appelait  jadis  la  medecine  des  signatures. 

Nos  ancetres,  partant  du  principe  d'ordre  et  de 
symetrie  que  leur  revelait  l’observation  du  monde, 
etaient  convaincus  que  la  Providence  avait  etabli 
tout  un  systeme  de  relations  intimes  entre  les 
diverses  parties  de  l’univers. 

Les  meilleurs  esprits,  une  fois  entres  dans  cette 
voie  de  recherche  de  concordances  universelles, 
arrivaient  aux  conclusions  les  plus  extravagantes. 

C’etait  surtout  en  matiere  de  vertus  des  plantes, 
que  cette  theorie  de  la  signature  etait  plus  particu- 
lierement  consideree  comme  irrecusable. 

Quand  on  se  sert  des  vegetaux,  dit  Paracelse, 
le  grand  illumine  du  seizieme  siecle,  qui,  en  la 
circonstance,  ne  fait  que  reproduire  une  opinion 
ayant  deja  cours  dans  le  vulgaire,  il  faut  prendre 

8. 
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en  consideration  leurharmonie  avec  les  constellations 
et  leur  harmonie  avec  les  parties  du  corps  et  les 
maladies,  chaque  etoile  attirant,  par  une  sorte  de 
vertu  magique,  la  plante  avec  laquelle  elle  a de 
l’affinite,  et  lui  faisant  part  de  son  activite  : de 
sorte  que  les  plantes  sont,  a propremcnt  parler, 
autant  d’etoiles  sublunaires. 

« Pour  en  demontrer  les  vertus,  il  faut  en  etudier 
l’anatomie  et  la  chiromancie  : car  les  feuilles  sont 
leurs  mains,  et  les  lignes  qui  s’y  remarquent  font 
apprecier  les  qualites  qu’elles  possedent. 

Ainsi  l’anatomie  de  la  chelidoine , ou  grande 
eclaire,  dans  les  vaisseaux  de  laquelle  afflue  un 
sue  jaunalre,  nous  apprend  que  cette  plante  con- 
vienl  pour  le  traitement  de  Victere  ou  jaunisse, 
etc. 

L’Allemand  Leonard  Thurneiser,  Fun  des  disci- 
ples les  plus  enthousiastes  de  Paracelse,  publia  le 
premier,  unlivre  entier,  oix  il  exposa,  avec  accompa- 
gnement  de  figures,  les  pretendues  analogies  phy- 
siologiques  existant  entre  les  plantes  et  le  corps 
liumain.  Mais  ses  demonstrations  manquaient  de 
methode  et  surtout  de  clarte. 

Le  celebre  Napolitain  Porta  — esprit  encyclo- 
pedique,  a qui  les  sciences  exactes  sont  redevables 
de  plus  d’un  progres  reel  — reprit  cette  these  fau- 
taisiste,  qu’il  developpa  avec  toute  l’ingeniosite 
dont  il  etait  capable. 
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Sa  Phytognomonie  fit  une  sensation  profonde  dans 
le  monde  savant  d’alors  ; et  l’on  peut  dire  que  1’efTet 
produit  par  cette  publication  fut  tel  que,  aujourd’hui 
encore,  nous  en  retrouvons  les  traces,  sinon  dans  les 
prescriptions  medicales,  du  moins  dans  les  pra- 
tiques usuelles  de  la  medication  populaire. 

Le  Createur,  en  attribuant  aux  plantes  telle 
forme,  telle  maniere  d’etre,  plutot  que  telle  autre, 
avait  eu  pour  but,  selon  Porta, d’avertir  les  liommes 
que,  en  cette  plante,  residaient  les  vertus  propres  a 
guerir  les  affections  des  parties  du  corps  avant  une 
analogieavec  ces  plantes. 

C’est  ainsi  qu’une  plante  dont  les  rameaux  flori- 
feres  se  deroulent  en  queue  de.  scorpion,  comme  le 
rnyosotis  (auxquels  les  botanistes  modernes  ont, 
d’ailleurs,  donne  la  qualification  specifique  de  scor- 
pioides ),  devait.  etre  souveraine  contre  la  piqure  du 
scorpion  ; que  le  bunium , ou  terre  noix,  ou  noix 
de  terre,  espece  d’ombellifere,  dont  la  racine  deve- 
loppe  un  tubercule  en  forme  decoeur,  de  meme  que 
le  cedrat,  elait  providentiellement  indiipie  contre 
les  affections  du  coeur  ; qu’une  autre  plante  de  la 
meme  famille,  tres  commune  dans  les  moissons, 
et  dont  la  fructification  s’allongeen  forme  d’aiguilles, 
ce  qui  lui  a valu  le  nom  populaire  d! aiguille  de 
berger , avait  la  vertu  d’extirper  les  corps  aigus 
implantes  dans  les  chairs. 
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La  scabiei/se,  dont  le  receptacle  est  compose  de 
pieces  ecailleuses,  avait  le  don  de  guerir  les  affec- 
tions squammeuses. 

La  scrofulaire  ne  devait  son  nom  qu’a  ce  que 
ses  racines  et  sa  tige  presentent  des  nodosites,  sem- 
blables  a celles  des  affections  scrofuleuses,  pour  le 
traitement  desquelles  elle  est  encore  employee  dans 
les  campagnes. 

Le  gremil,  qu’on  nomme  encore  herbeaux perles 
on  aux  pierres , en  raison  de  l’excessive  durete  de 
ses  graines  nacrees,  etait  tout  indiquee  pour  dissou- 
dre  les  calculs  urinaires. 

Le  tussilage  on  pas-d’ane,  a cause  de  la  forme 
de  ses  feuilles,  qui  imitent  assez  bien  l’em- 
preinte  que  pourrait  laisser  sur  le  sol  le  pied  d’un 
baudet,  devait  naturellement  guerir  les  contusions 
provenant  des  coups  de  pied  de  l’4ne. 

La  viperine , qui  darde  son  pistil  du  fond  d’une 
corolle  en  gueule,  fut  baptisee  ainsi,  pour  signifier 
que  le  venin  du  dat’d  de  la  vipere  ne  saurait  preva- 
loir  contre  elle. 

La  petite centam'ee,e spece  de  gentiane  sylvestre, 
qui  du  reste  est  encore  fort  usitee  en  raison  de  ses 
qualites  febrifuges,  ne  fut  pourtant  mise  en 
credit  que  grace  aux  quatre  angles  de  sa 
tige,  qui  la  designaient  comme  remede  de 
la  fievre  quarte  ; tandis  que  des  plantes  a 
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tiges  triangulaires  furent  reconnues  bonnes  contre 
la  fievre  tierce. 

Autrefois,  on  se  flattait  de  reconnaitre  les  vertus 
de  certaines  substances,  soit  par  leur  gout,  leur 
odeur,  leur  couleur  ou  leur  configuration  exterieure ; 
soit  par  leur  role  ou  leurs  attributions  dans  la 
nature. 

Ainsi,  pour  arreter  les  ilux  de  sang,  on  se  servait 
de  la  racine  rouge  de  tormentille  (1),  de  roses 
rouges  (2),  de  bois  de  santal  (3),  rouge  de  meme 
que  le  sang-dragon  (4),  la  terre  rouge,  le  corail,  la 
pierre  sanguine. 

Pour  evacuer  la  bile,  on  conseillait  le  jus  de 
citron,  les  infusions  de  safran,  de  grande  et  petite 
centauree,  de  cypres  des  champs,  de  chelidoine,  de 
rhubarbe  et  d’aloes. 

Contre  la  pituite,  on  employait  l’agaric,  la  racine 
d’ellebore  blanc,  le  turbith  ; contre  les  flueurs 
blanches,  la  fleur  d’ortie  blanche. 

Lafeuille  de  bouillon  blanc,  le  lichen,  etaient  ex- 
cellents  contre  les  maladies  depoitrine,  parce  qu’ils 
represented  (vaguement)  un  poumon.  Le  chou  etait 

(1)  Elle  est  astringente,  vulneraire,  propre  pour  arreter 
les  cours  du  ventre,  les  hemorragies .. . » (Lemery). 

(2)  « Elies  sont  astringentes,  detersives...  propres  pour 
arreter  les  hemorragies...  » (Lemery). 

(3)  « II  purifie  le  sang...  » (Lemery). 

(4)  « II  est  fort  astringent,  agglutinant,  dessicatif ; il  arrete 
les  hemorragies . . . » (Lemery'. 
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recommande  contre  la  peritonite  ou  les  affections 
cerebrales,  car  sa  feuille  represente  un  epiploon  ou 
l’ecorce  du  cerveau. 

La  racine  d ' arrete-bceuf  etait  bonne  pour  toute 
les  affections  intestinales,  parce  qu’elle  ressemble, 
peu  ou  prou,  a une  portion  des  intestins. 

Lesnoixontla  figure  de  la  t£te  ; leur  ecorce  verte, 
celle  de  la  peau  qui  couvre  le  crane  : voila  pour- 
quoi  le  sel  qu’on  en  tire  est  merveilleux  pour  en 
guerir  les  blessures. 

Les  tetes  de  pavots  ont  aussi  de  la  ressemblance 
avec  la  tete(?)  : c’est  pourquoi  elles  en  soulagent 
la  douleur  dans  plusieurs  maladies. 

L’herbe  d’epervier  est  ainsi  nommee,  parce  que 
les  eperviers  s’en  servent  pour  eclaircir  lavue. 

Les  soucis,  l’anemone  ont  de  la  ressemblance 
avec  la  prunelle  : leur  jus,  instille  dans  les  yeux, 
en  dissipe  l’obscurite. 

La  gomme  qui  distille  du  sureau,  nommee 
« oreille  de  sureau  » ou  « oreille  de  Judas  »,  parce 
qu’on  pretend  que  Judas  s’est  pendu  a un  arbre  de 
sureau,  soulagerait  toutes  les  enflures  des  oreilles. 

L’herbe  ou  la  decoction  de  pissenlit  ou  dents  de 
lion  dans  du  vinaigre,  soulage  les  maux  de  dents, 
quand  on  selave  la  bouche  avec  (1). 

(1)  Suivant  les  Cunositez  inouyes,  de  Gaffai’el,  Crollius 
avait  etabli  une  medication  basee  sur  la  ressemblance  des 
p] antes  avec  les  parties  du  corps  humain  : 


LE  COTE  GROTESQUE  DE  LA  THEIt APEUTIQUE  143 

La  racine  de  fougere,  qui  a une  forme  dentelee, 
est  egalement  un  topique  pour  les  maux  de  dents. 

La  langue  de  cerf  ou  bistorte , la  langue  de  chien 
ou  cynoglosse , ressemblent,  par  leur  feuilles,  a la 
langue.  Elies  sont  tres  utiles,  en  gargarismes, 
pour  attenuer  l’inflammation  de  la  langue  et  des 
amygdales. 

« La  teste,  dit-il,  est  representee  par  la  racine  de  squine 
qui  en  a la  mesme  figure,  c’est  pourquoy  elle  est  propre 
a ses  maux . 

Les  cheveux,  par  les  barbes  qui  croissent  sur  les  ches- 
nes,  appelez  pili  quercini,  et  par  la  fleur  du  chardon, 
dont  le  sue  distille  la  faist  croistre. 

« Les  aureilles,  par  Yasarum , dit  cabaret,  excellent  contre 
la  surdite. 

« Les  yeux,  par  la  fleur  de  poteniilla,  mot  incogneu 
aux  anciens,  dit  Fusk,  et  tourne  en  tanaise  sauvage,  dont 
l’eau  de  sa  fleur  est  singuliere  pour  la  veiie. 

« Le  nez,  par  la  mente  aquatique,  l’eau  de  laquelle  l'ait 
revenir  l’odorat  perdu. 

« Les  dents,  par  la  dentaria , qui  en  apaise  la  rage. 

« Les  mains,  par  la  racine  d’kermodate,  propre  pour  ses 
crevasses . 

" Lc  coeur,  par  le  citron  el  l’herbe  appelee  alleluia , qui 
luy  est  souveraine. 

« Le  poumon,  par  l’herbe  ainsi  nominee. 

" Le  foye,  par  l’hepatique,  favorable  a ses  maux. 

« Voyez  les  autres  simples  chez  le  mesme  auteur,  qui 
represente  le  reste  des  parties  du  corps,  comme  mammelles, 
ventricule,  nombril,  ratte,  entrailles,  vescie,  rheins,  g4ni- 
toires,  matrice,  espine  du  dos,  chair,  os,  nerfs,  pores,  vei- 
nes,  et  mesme  les  parties  honteuses,  comme  le  phallus 
hollandica , descrites  parlieulierement  par  Adrianus  Ju- 
nius ». 
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On  employait,  peut-etre  emploie-t-on  encore, 
Vherbe  de  foie  pour  les  maladies  de  cet  organe,  la 
scolopendre  contre  les  douleurs  de  rate  (1)  ; les 
oranges,  citrons  et  grenades,  qui  ont  vaguement 
la  forme  du  cceur,  contre  les  defaillances  ; la 
vesicaria,  nommee  ainsi  a cause  de  saressemblance 
avec  la  vessie,  contre  les  retentions  d’urine  et  la 
gravelle. 

Toujours  en  vertu  dela  medecine  des signatures, 
deux  plantes  jouissaient  d’un  grand  credit  comme 
aphrodisiaques  : le  satyrion  et  la  mandragore.  La 
premiere  devait  sa  reputation  a son  odeur  sperma- 
tique  et  a la  ressemblance  de  son  bulbe  avec  la 
glande  seminale  : d’ou  son  autre  nom  d 'orchis. 
Quant  a la  vertu  genesique  de  la  seconde,  elle  lui 
venait  de  la  ressemblance  de  ses  graines  et  de  sa 
tige  avec  les  membres  inferieurs  et  le  torse  d’un 
homme  (2). 

(1)  Une  denomination  particuliere  indiquait  simplement 
la  nature  des  proprietes  pretees  a la  plante  : ainsi  Vherbe  a 
la  rate  (scolopendre  officinale) ; Vherbe  au  chantre  ( sisym- 
brium officinale ),  crucifere  bechiquc  ; Vherbe  au  charpen- 
tier  ( achillea  millefolium),  qui  servait  a panser  les  blessures 
qu’Achille  guerissait  avec  sa  lance  ; Vherbe  aux  femmes 
battues  ( tamus  communis),  dont  on  reportait  aussi  les  pro- 
priety vulneraires  a la  bryonia  dioica  ; Vherbe  aux  tei- 
yneux  (tussilago  petasites),  Vherbe  aux  goutteux  (agopo- 
dium  podagraria),  etc.  (Les  plantes  magiques  et  la  sorcel- 
l.erie , parE.  Gilbert,  p.  74-75). 

(21  Cf.  la  Chronique  medicate,  1898,  p.  291. 
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Bien  quele  temps  soil  eloigne  oil  ces  systemes 
fantaisistes  regnaient  en  maitres  sur  la  credulite 
universelle,nous  ne  laissons  pas  d’en  trouver  encore 
aujourd’bui  plus  d’une  trace. 

En  combien  de  pays  ne  va-t-on  pas,  pour  en  ad- 
ministrer  la  tisane  aux  phtisiques,  cueillir  certaine 
borraginee,  a qui  les  taches  livides  de  sa  feuille, 
analogues  auxabces  du  poumon,  ont  fait  donner  le 
nom  d epulmonaire  P Ne  rencontrerait-onplus  aucun 
medicastre  pour  conseiller  le  jus  de  carotte  a son 
client  affecte  de  la  jaunisse  ? Et,  comraunement, 
ne  cherche-t-on  pas  quelques  grains  d’orge  que  Ton 
mache,  pour  les  appliquer  sur  le  petit  abces  des 
paupieres  connu  sous  le  nom  d 'orgeolet  ou  com- 
p'ere-loriot  ? 

Dans  le  Berry  et  autres  regions  du  centre  de  la 
France  (1),  ne  voyait-on  pas,  naguere,  les  rem'c- 
geux , autre  synonyme  (2)  de  rebouteux , vanter 
particulierement  l'herbe  a la  forcu/'e,  et  se  servir 
des  racines  de  cette  herbe  (autrement  dit  le  sceau  de 
Salomon,  qui  presente  une  vague  analogie  avec 
certaines  parties  du  corps  humain),  pour  guerir 
les  distensions  violentes  des  nerfs  ou  des  muscles  ; 


(1)  V.  l’ouvrage  cle  Laisnkl  de  la  Salle,  Croyances  et 
Legendes  du  centre  de  la  France , t.  I,  p.  311. 

(2)  Daas  la  Lozere,  on  appelle  les  rebouteurs  azegaires 
ou  encore  petassaires.  (Cf.  Le  Paijzan  Imerien,  par  Jules 
Barbot;  Mende,  1809.) 
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et,  chaque  fois  qu’ils  en  faisaient  usage,  avoir  soin 
d’employer  le  fragment  de  cette  racine  qui  a le  plus 
de  rapport  par  sa  forme  avec  le  membre  malade  ? 

Mais  cela,  dira-t-on,  est  de  l’histoire  d’hier.  Le 
reeit  qui  suit,  et  que  nous  empruntons  a un  de  nos 
confreres  (1),  attestera  que  la  medecine  des  signa- 
tures a toujours  ses  partisans. 

« Une  brave  cliente,  au  cours  de  la  conversation, 
vint  a me  parler  de  ses  miseres  passees : « Ah  ! 
Monsieur,  j'ai  eu  des  pertes  de  sang  terribles  a 
42  ans,  a la  suite  d’une  fausse  couche.  11  faut  vous 
dire  que  depuis  longtemps  deja  j’avais  une  « me- 
trique  »...  Mon  medecin,  votre  predecesseur,  vint 
me  voir  chaque  jour  pendant  plusieurs  semaines . . . 
Et  j’etais  bien  perdue,  allez,  quoiqu’il  fut  pourtant 
bien  adroit,  quand  par  bonheur,  des  parents  venus 
pour  me  voir  m’enseignerent  un  remede...  sans  le- 
quel,  Monsieur,  il  v a longtemps  que  je  serais 
morte.  » — « Ah  ! oui,  fis-je  avec  une  certaine  cu- 
riosite,  qu’est-ce  que  c’etait  done  ? » — « Oh  ! Mon- 
sieur. repliqua-t-elle,  vous  ne  croyez  pas  a cela, 
vous  ! » — «Mais,  pardon,  me  debattis-je,  dites  tou- 
jours. » — « Eh  bien.  avoua-t-elle,  ce  remede,  e’est 
une  pierre  ; mais  ce  n’est  pas  une  pierre  ordinaire, 
e’est  une  pierre  electrique.  Monsieur.  — Ah  bah  ! — 
Parfaitement,  puisqu’aussitot  qu'on  l’a  dans  la 


(1 1 Correspondant  medical , 15  fevrier  1906. 
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main,  elle  devient  rouge.  » Devant  cette  preuve  ir- 
refutable je  me  tus.  Elle  continua  : « Un  soir  que 
j’etais  a bout  de  sang,  mon  pauvre  mari  partit  en 
pleine  nuit  chercher  pour  moi  l’objet  aF. ..  (village 
voisin).  Etle  lendemain,  j’etais  sauvee  ; si  bien  que 
le  docteur  en  me  voyant  s’ecria  : « Mais  vous  etes 
fraiche  comme  une  mariee.  » — (C’est  extraordi- 
naire comme  on  nous  fait  dire  frequemment,  et 
avec  details  circonstancies,  des  paroles  que  nous 
n’avons,  a coup  sur,  pas  prononcees).  — Je  m’exta- 
siai  sans  rire  sur  les  pouvoirs  quasi  miraculeux  de 
cette  fameuse  pierre. . . « Ah  ! Monsieur ! elle  est  bien 
connue  ; elle  est  tres  vieille.  Elle  a ete  pendant  un 
temps  a l’Universite  catholique  d’A...  (!!!).  Je  de- 
mandai  alors  quelques  details  sur  le  mode  d’emploi 
de  cette  medication  et  sur  ses  indications.  « II  suf- 
fit  de  se  mettre  la  pierre  sur  la  poitrine...,  et  elle 
coupe  toutes  sortes  d’hemorragies,  qu’elles  vien- 
nent  par  la  bouche,  par  le  fondement  ou  par  le 
passage.  » 

Une  pierre  semblable  (1)  avaitete  vue  en  Vendee 

flj  Le  remede  suivant  contre  le  carreau  derive  evidem- 
ment  de  la  croyance  a la  vertu  analogique  de  certaines 
substances.  Done,  pour  guerir  un  enfant  du  carreau,  « sou- 
levez  un  pave  de  l’eglise  avant  le  lever  du  soleil,  et  sans 
etre  vu  de  personne  ; puis,  appliquez-le  sur  le  ventre  du 
malade  » . II  est  vrai  que  si  ce  dernier  ne  peut  supporter  ce 
cataplasme  d’un  nouveau  genre,  on  se  bornera  a le  friction- 
ner  avec  la  poussiere  trouvee  sous  le  pave. 
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pai'  le  docteur  Laumonier  : c’etait  une  petite  aetite 
ou  pierre  d'ciigle,  autrement  dit  une  limonite  (fer 
oxyde  hydrate). 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  que  cette 
« medecine  par  analogie  » attire  encore  a elle,  de 
nos  jours,  une  foule  de  croyants  ; et  c’est  ce  qui 
expliquera,  dans  nombre  de  cas,  l’etrangete  des 
medicaments  que  nous  verrons  employer  (1). 

Certes,  nous  rencontrerons  un  certain  nombre  de 
remedes  pour  lesquels  nous  ne  trouverons  pas  du- 
plications : c’est  que  les  croyances  qui  les  ont  fait 
naitre,  les  legendes  qui  leur  ont  servi  de  base  sont 
mortes  depuis  long-temps.  L’homme  a oublie  le 
principe,  il  n’a  retenu  que  son  application. 


1 1)  « Commc  les  memes  idees,  vraies  ou  fausses,  se  repe- 
tent  dans  toutes  les  races,  ecrit  le  docteur  Jeanselme,  les 
Ghinois  ne  pouvaient  manquer  de  tenir  en  estime  la  doctri- 
ne des  signatures, qui  a joui  d’une  si  grande  vogue  en  Europe 
aux  sieclcs  passes...  Ainsi  le  medecin  chinois  present  la 
luciole  et  le  cristal  de  roche  contre  la  cecite  ; la  garance 
rappelle  le  flux  mensturel  ; le  gin-seng,  dont  la  racinc 
bifurquee  ressemble  ii  des  cuisses  d’homme,  passe  pour 
restituer  la  virilite  absente.  » La  Pratique  medicate  chi- 
noise,  par  E.  Jeanselme  (Extrait  de  la  Presse  medicate, 
26  juin  1901.) 


II.  — Medications  et  Remedes  singuliers. 


II  est  assez  malaise  d’etablir  une  classification  ri- 
goureuse,  qui  permette  de  grouper,  sous  des  rubri- 
ques  determinees  les  medications  plus  ou  moins 
singulieres  mises  en  usage  contre  telle  ou  telle  ma- 
nifestation pathologique.Toutefois,  au  lieu  de  vaga- 
bonder  au  hasard  de  notre  fantaisie,  nous  suivrons 
un  ordre  a peu  pres  determine. 

A.  Pathologie  interne 

a)  Appareil  digestif.  — Chacun  sail  que,  chez 
les  nouveau-nes  et  meme  chez  les  enfants  jusqu’a 
l’age  de  trois  ou  quatre  ans,  la  plus  grosse  preoc- 
cupation des  parents,  c’est  la  poussee  dentaire. 
Tout  trouble  dela  sante,  chez  lesbebes,  est  impute 
aux  dents  ; de  memo  qu’un  peu  plus  tard,  les  vers 
seront  rendus  responsables  de  tous  les  mefaits. 
Puis  ce  sera  le  carreau  ou  la  croissance,  Vane- 
mie,  etc. 
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Ne  vous  etonnez  pas  de  voir,  autour  du  con  des 
enfants,  des  colliers  d’ambre,  de  bouchons,  de 
rhizomes  de  pivoines  ; on  a commence  par  leur 
faire  porter  ces  colliers  un  peu  longs,  afin  qu’ils 
pussent  les  macher,  et  favoriser  ainsi  le  percement 
des  incisives  (1).  Aujourd’hui,  bien  des  meres  a la 
campagne  ont  oublie  ce  point,  et  se  contentent  de 
mettre  a leurs  bebes  des  colliers,  trop  serres  pour 
etre  portes  a la  bonche,  persuadees  que  l’effet  sera 
le  meme. 

Les  colliers  de  pattes  de  taupes,  si  employes 
dans  les  Ardennes,  s’expliquent,  parceque  la  taupe 
symbolise  l’energie  de  la  perforation. 

C’est  pour  la  meme  raison  que,  dans  certaines 
contrees  du  nord  de  la  France,  on  se  guerit  des 
accidents  des  dents  de  sagesse,  en  mettant  son 
doigt  entre  la  peau  et  la  chair  d’une  taupe  male  (2), 
et  en  passant  ensuite  son  doigt  sur  la  dent. 


( 1 ; Dans  les  Hautes-Vosges,  il  est  de  coutume,  pour  que 
les  dents  d’un  enfant  sortent  sans  douleur,  de  lui  frotter 
les  gencives  de  temps  en  temps  avec  de  la  cervelle  de  lie- 
vre.  Des  que  la  premiere  dent  est  apparente,  on  sutostitue  a 
la  cervelle  de  lievre  du  vin  ; d’ou  le  dicton  : « quand  un 
enfant  fait  ses  dents,  la  mere  doit  vendre  sa  chemise  pour 
lui  acheter  du  viu.  » Mais  il  y a mieux:  c’est  de  frotter  les 
gencives  de  l’enfant  avec  une  crete  de  coq  saignante  ! 

(2)  Trousseau  a signale  cette  medication  singuliere  dans 
ses  Conferences  sur  VEmpirisrne , en  1862  : « Savez-vous, 
disait-il,  comment  a la  campagne  les  empiriques  guerissent 
les  douleurs  ? C’est  tres  simple.  Lorsque  le  dimanche  en 
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Dans  le  Bas-Poitou.  nos  guerisseurs  ont  un 
baume  merveilleuxcontre  le  mal  de  dents  : « Plan 
tez,  disent-ils  au  patient,  un  clou  dans  la  mu- 
raille , ou  placez  sur  la  dent  cariee  de  V urine  de 
bceuf  rouge  (1)  ».  D’autres  fois,  ils  eonseillent 

— ne  faut-il  pas  varier  ses  recettes  ? — d’avoir  sur 
soi  une  dent  de  mod,  le  meillenr  des  preservatifs 
de  l’odontalgie.  Cette  croyance  n’existe  pas  seule- 
ment  dans  le  Bas-Poitou  ; un  de  nos  confreres  ame- 
ricains  l’a  signalee  aux  Etats-Unis  (2). 

Dans  les  Hautes-Yosges  (3),  on  prend  la  precau- 
tion de  suspendre  au  cou  de  l’enfant  — pour  lui 
assurer  des  dents  de  lait  superbes  — de  preference 
pendant  la  semaine  sainte,  une  dent  provenant  de 
l'un  de  ses  grands-parents  morts  : de  la  sorte,  les 
dents  qui  les  remplaceront  ne  se  gateront  jamais. 

Que  pour  guerir  une  rage  de  dents  (4),  on  se 

allant  a la  messe  — cette  condition  est  de  rigueur  — ils 
trouvent  une  taupe  male,  ils  la  saisissent  et  l'gtreignent 
entre  leurs  mains,  do  maniere  a l'etouffer.  Tant  que  leurs 
mains  n’ont  pas  ete  lavees  — et  ils  n’abusent  pas  de  savon 

— ils  sont  aptes  a guerir  toutes  les  douleurs». 

(1 ) L'Exercice  illegal  de  la  medecine  dans  le  Bas-Poitou, 
par  le  docteur  Tiffaud.  These  de  Paris,  1899. 

(2 1 International  medical  Magazine,  juillet  1898  (article  du 
docieur  W.  Edg.  Darnelli,  d’Atlantic-City,  Etats-Unisj. 

(3)  Le  Folk-Lore  des  Hautes-Yosges,  par  L.-F.  Sauve. 
Paris,  1889. 

(4)  Contreles  rages  de  dents  on  emploie  encore,  parait-il, 
dans  beaucoup  de  pays,  la  delicicuse  et  elegante  menton- 
nierc,  ce  foulard  dont  les  mamans  entourent  le  visage  de 
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frotte  la  dent  malade  avec  un  os  de  mort,  cela  no 
doit  nullement  etonner  ; car,  de  tout  temps,  les 
os  de  morts  ont  passe  pour  tres  efficaces  contre 
nombre  d'affections  (1). 

Mais,  ce  que  nous  nous  expliquons  moins,  c’est 
la  guerison  survenue,  apres  qu’on  a serre  la  dent 
entre  deux  doigts  ayant  ecrase  une  coccinelle.  Le 
brave  homme  qui  utilisait  ce  remede  pretendait 
meme  que  les  doigts  gardaient  leur  vertu  pendant 
au  moins  un  an,  malgre  les  lavages  successifs  (2). 


leurs  enfants,  et  qui,  en  raison  de  Tafflux  sanguin,  fait 
degenerer  rapidement  une  fluxion  legere  en  un  oedeme  con- 
siderable. 

ft)  Les  os  de  morts  sont,  d’ailleurs,  encore  employes  de 
nos  jours,  en  frictions,  pour  faire  disparaitre  les  verrues,  les 
loupes,  etc. ; en  potion,  contre  les  maux  de  gorge,  les  affec- 
tions pulmonaires,  etc.  (Voir  Cabanes,  Bemedes  d‘ autre- 
fois, p.  47.) 

(2)  Pour  les  maux  do  dents,  ecrit  le  docteur  G.  Foucart, 
( Dcs  Erreurs  et  des  Prejuges  populaires  en  medccine ; These 
de  Paris,  1893),  les  prejuges  et  les  superstitions  varient  a 
1’infini. 

Dans  l’Aunis,  on  remplace  le  traditionnel  cataplasme  pai 
des  escargots  dont  on  a enleve  la  coquille  et  qu'on  applique 
vivants  et  entiers,  dans  une  compresso,  sur  la  joue  du 
malade,  en  ayant  soin  de  l’v  maintenir  pendant  24  heures . 

II  est  aussi  une  recette  tres  ancienno,  on  usage  aux  con- 
iins  de  la  Brie  et  de  la  Champagne  : « Munissez-vous 
d'un  ruban  et  vers  la  brume  allez  vous  asseoir  le  long  d’urK' 
haic  d’aubepine  ; touchez  la  joue  malade  avec  le  ruban  et 
attachez  l'etnlfe  le  plus  vile  possible  a une  branche.  en  reci- 
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Peut  etre  la  beta  a bon  Dieu  ne  veut-elle  pas  faire 
mentir  son  nom  de  bapteme. 

Dysenteric  (1).  — Si  la  renouee  ( polygonum ) 
etait  tres  employee  autrefois,  et  l’est  encore,  pour 
guerir  la  dysenterie,  c’est  parce  que  sa  racine  a la 
forme  d’un  intestin.  Mais  pourquoi  faut-il  s’en  met- 
tre  une  feuille  sous  le  talon,  afin  d’assurer  la  gueri- 
son  '?  Serait-ce  de  la  therapeutique  a distance  (2)  ? 

C’est  probablement  pour  la  meme  raison  qu’un 
marron  d inde  ou  une  pomme  de  terre  dans  la  po- 
che  guerissent  les  rhumatismes  et  les  hemorro'C- 
des. 

tant  q uelques  mots.  Si  l’operation  est  bien  executee,  le  mal 
de  dents  aura  disparu. » 

Dans  l’Herault,  sur  certains  points  du  departement,  on 
croit  qu'il  suffit  de  s’entonrer  un  bras  avec  une  corde  a 
violon  pour  etre  delivre  de  la  douleur.  Le  remede  n’est  pas 
toujours  duplication  facile. 

(1)  Dans  les  Cevennes,  pour  les  diarrhees  infantiles,  les 
matrones  mettent  un  goujon  sur  le  nombril  de  l’enfant  pen- 
dant quatorze  heures.  (Docteur  Cantaloube,  Excrcice  ille- 
gal de  la  Medecine  et  les  Medicastres  des  Cevennes ; These 
de  Montpellier,  1904.)  On  emploie  ailleurs  des  lavements  de 
tripes  de  poulet  contrela  dysenterie. 

(2)  Cette  theorie  de  la  medecine  a distance  etait  tres  repan- 
due  autrefois.  Par  exemple,  sous  pretexte  que  l’araignee 
guerissait  les  flevres,  un  journal  de  medecine  anglais  de 
1745  recommandait,  contre  la  fievre  quarto,  d’enfermer  une 
araignee  dans  une  coquille  de  noisette  et  de  la  porter  sur 
soi.  Ces  ordonnances  etaient  encore  suivies,  on  1861.  aux 
Etats-Unis.  Le  pere  de  la  philosophie  tin  de  siecle.  l’illustre 
Schopenhauer,  usait  contre  la  fievre  du  remede  indique  par 
le  journal  anglais. 


9. 


354 


REMEDES  DE  BONNE  FEMME 


Que  peut  bien  faire  encore,  en  boisson,  dans  la 
dysenterie,  une  eau  dans  laquelle  on  a plonge  des 
cailloux  blancs  de  riviere  rougis  au  feu  ? Mys- 
tere ! 

Pourquoi  sept  gouttes  de  jus  de  poireau  mises 
dans  l’oreille  droite  guenssent-elles  les  coliques? 

lvrognerie.  — Pourquoi,  pour  degouter  un  ivro- 
gne,  faut-il  lui  faire  boire  du  lait  d’anesse  ou  du 
lait  de  truie,  dans  lesquels  on  aura  fait  mourir 
une  buitre  ou  une  rainette  ? C’est  un  probleme  que 
nous  n’avons  pu  resoudre.  Toujours  est-il  que  le 
remede  ne  doit  pas  etre  bien  efficace,  car  dans  les 
Charentes,  ou  cette  recette  est  employee,  les  ivro- 
gnes  sont  legion  (1). 


(1)  Voici  un  remede  employe  en  Auvergne  et  qui  semble 
avoir  donne  de  meilleurs  resultats.  La  formule  en  a ete 
adressee  par  le  docteur  Pommerol  (de  Gerzat)  a la  Gazette 
des  Hupitaux  (1905). 

« En  lisant  le  compte-rendu  des  tentatives  actuelles  pour 
trouver  un  serum  contre  rivrognerie,  en  voyant  que  le  sang 
de  choval  alcoolise,  injecte  aux  ivrognes,  determinait  chez 
eux  une  repugnance  invincible  pour  le  vin  et  l’alcool,  je  me 
suis  souvenu  de  certaines  pratiques  employees  de  tout 
temps  en  Auvergne  par  les  meres  de  famille,  afin  de  cor- 
riger  les  mans  et  les  fils  de  leurs  habitudes  inveterees  de 
buveui’s . 

<i  Le  l’emede  est  simple  : il  consiste  a prendre  du  sang  de 
taupe  ou  d'anguille,  et  a le  verser  dans  le  vin  que  doit  boire 
l’inlemperant.  Des  personnes,  qui  ont  employe  cette  medi- 
cation, m'ont  assure  qu  il  survenait  chez  l’ivrogne  un  etat 
special,  caracterise  par  des  nausees  et  un  degout  profond 
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Vers.  — Que  pour  chasser  les  vers,  on  fasse 
porter  aux  enfants  des  colliers  d’ail,  ou  qu’on  leur 
mette  des  cataplasmes  d’ail  sur  le  ventre,  cela  se 
comprend  encore  ; Tail  etant  vermifuge  a l’inte- 
rieur,  son  odeur  a peut-etre  une  legere  influence 
sur  les  lombrics.  Que  Ton  fasse  absorber  aux 
enfants  des  vers  de  terre  cuits  sur  une  pelle  rougie 
au  feu,  ou  meme  le  premier  ver  expulse,  cru, 
entre  deux  tranches  de  pain,  c’est  a la  rigueur  de 
l’opotherapie.  Mais  nous  nous  demandons  pour- 
quoi  un  pain  chaud,  trempe  dans  de  l’eau,  agit 
comme  un  vermifuge  ? Quel  effet  pourront  pro- 
duire  des  pilules  faites  avec  de  Tetoupe  et  de  la  mie 
de  pain  ? Comment  aidera-t-on  a l’expulsion  des 
lombrics  en  mettant  dans  le  lit  de  l’enfant  le  plus 
de  vers  de  terre  possible  ? A moins  que  les  vers 
exterieurs  ne  vantent  dans  leur  langage  les  bien- 


pour  tous  les  liquides  fermentes.  Parfois  meme,  on  obser- 
vait  certains  phenomenes  ressemblant  a de  veritables  symp- 
tomes  d’empoisonnement . J’ai  lu,  il  n’y  a pas  longtemps, 
quo  le  sang  et  meme  aussi  la  viaude  crue  de  l'anguille  etaient 
essentiellemenl  toxiques.  It  n'y  aurait  rien  d'etonnant  a ce 
que  ce  poisson,  qui  a la  conformite  du  reptile,  qui  vit  et 
rampe  sans  cesse  dans  la  vase  des  cours  d'eau  fangeux, 
contint  dans  la  chair  et  le  sang  certains  elements  non  stu- 
dies encore,  et  dont  Faction  so  rapprocherait  de  celle  du 
virus,  des  venins  ou  des  serums.  On  comprend  aussi  que  la 
taupe,  qui  passe  sa  vie  a creuser  lesol,  linit  par  s'impregner 
de  principes  qui  pourraicnt  etre  toxiques  ou  ini'ectieux  » . 
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l'aits  de  la  vie  an  grand  air  a leurs  confreres  pri- 
sonniers  ! 

Les  convulsions  des  enfants  etant  souvent  dues 
aux  vers,  nous  pouvons  en  parler  a cette  place. 

Faire  porter  aux  enfants  un  collier  de  graines 
de  pivoine,  c’est  toujours  de  la  tlierapeutique  a 
distance,  basee  sur  Faction  vermifuge  des  graines 
de  pivoine.  Mais  nous  restons  perplexes  devant  ce 
traitement  du  tenia  par  la  peche  a la  ligne  : 

Vous  prenez  un  jeune  poulet  que  vous  tuez.  Vous 
l’ouvrez  en  deux,  arrachez  le  cceur,  et  ce  coeur  tout 
chaud,  vous  le  liez  a un  fil  ; puis  vous  l’avalez 
comme  une  pilule.  Votre  ver  solitaire  vient  gober  le 
fin  morceau  ; vous  tirez  doucement  sur  le  fil...  et 
vous  tenez  le  ver  par  la  tete  (1). 

Ict.'ere.  — Pour  Tictere,  tous  les  remedes  reposent 
sur  la  « medecine  des  signatures  ».  En  dehors  du 
sal'ran,  du  citron,  de  la  chelidoine  que  nous  avons 
vu  employer,  les  bonnes  femmes  conseillent  encore 
le  jus  de  carottes.  Dans  le  bas  Poitou,  on  prend 
une  tres  grosse  carotte,  on  la  creuse  et  on  urine 
dedans  pendant  neuf  jours  : le  neuvieme  jour,  la 
jaunisse  a disparu. 

Dans  les  Landes,  le  traitement  est  le  meme. 

Dans  les  Ardennes,  on  applique  une  tanclie  au 
creux  de  Testomac.  Le  poisson,  en  se  putrefiant, 
jaunit  : c’est  la  bile  qui  s’en  va. 


(1)  POSKIN,  Op.  Cit. 


LE  COTE  GROTESQUE  DE  LA  THERAPEUTIQUE  157 

Hydropisie . — Le  crapaud  ayant  la  propriete  de 
pomper  l’humidite,  la  poudre  de  crapaud,  a la 
dose  de  deux  pincees,  dans  une  infusion  de  tilleul, 
est  fortement  conseillee  pour  l’hydropisie,  par  tous 
les  habitants  des  marais  des  bords  de  l’Atlantique 
et  du  golfe  de  Gascogne. 

On  peut  egalement  couper  en  morceaux  une  gre- 
nouille  de  « buisson  »,  et  se  l’appliquer  sur  les 
reins,  toujours  en  vertu  du  meme  principe. 

N’oublions  pas  les  feuilles  de  chou  sur  le  ven- 
tre, qui  produiraient,  a entendre  certaines  comme- 
res,  d’excellents  effets  contre  l’hydropisie. 

b)  Appareil respiratoire.  — Silespaysans  deTou- 
raine  se  mettent  autour  du  cou  des  colliers  de  feuil- 
les de  laurier,  quand  ils  ont  une  angine,  c’est  qu'au- 
trefois  les  feuilles  de  laurier  etaient  considerees 
comme  attenuantes,  detersives  et  resolutives  (1). 

Lepaysan  lozerien  se  contente  d’enrouler  autour 
de  son  cou,  en  guise  de  foulard,  une  chaussette 
sale  (2). 

A propos  d’angine,  une  cliente  de  Paris  nous 
ecrivait:  « Fille  d’une  nombreuse  famille,  et  tous 
« bien  portants,  mes  parents  ont  eu  rarement 
« besoin  des  remedes  du  pharmacien.  Pour  ma  part, 
« j’etais  sujette  aux  inflammations  de  la  gorge. 


(1)  Lemery,  Traite  universel  des  drogues  simples , p.  488. 

(2)  Le  paysan  lozerien , par  Jules  Barbot.  Mende,  1899. 
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« Une  application  de  cloportes  (1),  r6coltes  sur  les 
« toits  ou  dans  la  cave,  enfermes  dans  un  linge  fin, 
« me  guerissait  de  suite.  Des  fois,  c’etait  un  mor- 
« ceau  de  viande  crue  qui  reussissait  egale- 
« ment  ». 

Pour  le  chaud  et  froid,  si  nous  n’avons  pas 
compris  comment  les  Charentais  l’evitent,  en  uri- 
nant  pendant  que  le  corps  est  encore  en  sueur, 
nous  ne  nous  rendons  pas  davantage  compte  que, 
selon  la  couume  des  Ardennes,  un  crapaud  appli- 
que sur  le  malade  puisse  le  guerir,  en  pom- 
pant  rhumidite  contenue  dans  le  corps. 

Dans  beaucoup  de  localites  du  Morvan,  on  consi- 
dere  comme  infaillible  le  remede  suivant  contre  la 
fluxion  de  poitrine  ; ce  remede  a,  du  moins,  le  me- 
rite  de  la  simplicity  : il  consiste  a ingurgiter  un 
peu  d’eau  dans  laquelle  on  a melange  de  la  suie  et 
un  jaune  d’oeuf.  Si  Taffection  ne  cede  pas  apres 
l’ingestion  d’un  pared  breuvage,  c’est  qu’on  s’y  est 
pris  trop  tard. 

Aux  environs  d’Auxy,  contre  la  fluxion  de  poi- 
trine egalement.  on  prend  un  litre  de  vin  blanc 
sucre,  que  Ton  fait  chauffer  et  dans  lequel  on  laisse 
tomber  quelques  gouttes  de  sang  provenant  d’une 
entaille  faite  a la  queue  d un  chat.  Comme  l’expli- 
que  judicieusement  le  docteur  Bidault,  il  n’y  a 

. (1J  Ou  trouve  encoro,  clans  le  Dor  vault,  edition  1880,  le 
bouillon  de  cloportes. 
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guere  que  le  vin  cliaud  qui  agisse,  si  tan!;  est  qu’il 
agisse  ; le  reste  da  remede  n’est  fait  que  pour 
mettre  quelque  chose  de  mysterieux  dans  l’absorp- 
tion  banale  dun  breuvage  cliaud. 

En  general,  le  Morvandiau  redoute  beaucoup  la 
fluxion  de  poitrine,  assez  frequente  d’ailleurs  dans  le 
Morvan  et  d’une  certaine  gravite  ; parmi  les  remedes 
empiriques(l)  dont  il  faitle  plus  frequemment  usage, 
on  a cite  le  suivant : des  qu’un  campagnard  rentre 
chez  lui  avec  un  point  de  cote,  on  fait  bouillir  du  vin 
etl’on  surfond  le  vin  chaad  avec  du  laid  fo/idu.  Le 
malade  doit  avaler  cette  boisson  aussi  cliaude  que 
possible  : il  en  resulte  tout  d’abord  une  abondante 
sudation  et  un  peu  plus  tard  une  purgation,  qui 
n’est  pas  sans  effet  sur  la  marche  ulterieure  de  la 
maladie.  Ce  n’est  que  lorsqu’on  a epuise  toutes  ces 
ressources  de  l’empirisme  qu’on  recourt  a l’ultime 
remede  : de  la  fricassee  de  tetards  prise  a l’inte- 
rieur.  Le  tetard  passe  pour  pomper  le  mauvais 
sang  et  il  a plus  d’action  mort  que  vivant. 

Que  si  vous  nous  demandez  pourquoi  les  bonnes 
femmes  normandes  font  prendre  aux  asthmatiques 
de  la  bouillie  de  vers  de  terre  '2),  nous  vous  repon- 


(1)  Nous  ne  citons  quo  pour  memoire  lapeauUe  chatecor- 

che  vif,  appliquee  iramediatemeut  sur  la  poitrine  dans  le  cas 
de  point  de  cote.  * 

(2)  Lemery,  op.  cit.,  p.  518  : « Ils  sont  diuretiques  et 
sudoriliques,  bons  pour  la  pierre,  etant  pris  en  poudre.  » 
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(Irons  que  c’est  en  raison,  sans  doute,  de  vertus 
diuretiques  et  sudorifiques  qu’on  leur  attribuait, 
jadis.  Mais  pourquoi  faire  boire  a un  enfant  qui 
a la  coqueluche  de  l’eau  dans  laquelle  a bu  ou  bar- 
botte  un  cheval  ; et  pourquoi  egalement  lui  mettre 
sur  lapoitrine  descloportes  contenuesdans  un  sac? 
Surce,  nous  restons  bouclie  close. 

c)  Maladies  generates. — Yoici  un  curieux  moyen 
de  faire  le  pronostic  d’une  fievre  typhoi'de  : prenez 
des  loches  vivantes,  faites-les  promener  sur  le  ven- 
tre du  malade.  Si  les  loches  meurent,  la  mort  du 
malade  est  certaine.  Qui  sait  si  la  toxicite  de  la 
sueur  naugmente  pas  avec  la  gravite  de  la  ma- 
ladie  ? 

Puisque  nous  parlous  de  fievre,  nous  avons  vu 
tout  a l’heure  le  crapaud  pomper  l’humidite  des 
fievres  paludeennes  (1)  ; ajoutons  qu’on  peut  egale- 
ment, comme  febrifuge,  manger  des  pouxemprison- 
nes  dans  de  la  mie  de  pain  (2).  C’est  encore  la  une 
ancienne  recette  scientifique. 

(1)  « A quelle  bonne  femme  aurez-vous  le  courage  d’inter- 
diro  d’appliquer  sur  le  ventre  d’un  petit  febricitant  un  cata- 
plasme  do  vers  de  terre,  en  vuc  d'une  complication  vermi- 
neuse,  ou  de  suspendre  ;i  l’angle  du  berceau  un  crapaud 
destine  a tirer  a lui  la  malignite  du  mal,  ainsi  que  fait  le 
bouc  dans  les  etables  ? » Docleur  P.  Yvarex,  Glanes  de 
Medecine  en  terre  de  Provence. 

(2)  i<  Ils  (les  poux)  sont  aperitifs  et  febrifuges;  on  s’en 
sert  pour  lever  les  obstructions,  pour  la  fievre  quarte  ; on 
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PaSsons  maiatenant  aux  moyens  pratiques  de 
couper  toutes  les  fievres.  Exercez  des  pressions 
energiques  sur  les  poignets  ; ou,  si  cela  ne  suffit 
pas,  faites  des  vesications  sur  les  poignets,  soit 
avec  de  l’eau  sedative,  soit  avec  des  araignees 
ecrasees  ; soit,  comme  en  Bretagne,  avec  unempla- 
tre  compose  de  : cinq  gousses  d’ail,  cinq  racines  de 
persil,  un  peu  de  suie  de  cheminee,  une  bonne  pin- 
cee  de  gros  sel.  Le  tout  pile  ensemble,  l’appliquer 
sur  les  poignets  avec  de  la  grosse  toile,  et  garder 
neuf  jours  sans  y toucher  (1). 

Toutes  ces  pratiques  s’expliquent  fort  bien  ; car, 
pour  les  anciens,  comme  pour  les  paysans  actuels, 
le  siege  de  la  fievre  est  au  poignet,  a l'endroit  ou 
bat  le  pouls.  C’est  done  la  qu’il  faut  aller  la  com- 
battre . 

Certes,  mais  ce  qui  ne  s’explique  point,  c’est 
de  se  mettre,  pour  couper  les  fievres  paludeennes, 
un  bifteck  sous  chaque  aisselle  pendant  cinq 
heures ! 

d)  Maladies  da  cerveau  et  da  syst'emc  nerveux. — 
Pour  guerir  un  aliene,  il  suffit  de  mettre  beaucoup 

en  fait  avaler  cinq  on  six,  ou  plus  ou  moms,  suivant  lour 
grosseur,  a l'entree  de  l’acces. » Lemery,  loco  citato , p.  604. 

Dioscoride,  pour  arreter  la  fievre,  ordonnait  sept  punaises 
de  lit  avalees  dans  lapellicule  d’une  feve.  (Cf.  F.  Bremond, 
Les  Prejuges  en  medecine  et  en  hygiene.) 

(1)  Arcliices  therapeuliques , 1903. 
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(Tail  dans  ses  aliments  pendant  quatre  ans.  Si  la 
guerison  n’arrive  qu’au  bout  de  quatre  ans,  nous 
voulons  croire  qu’elle  vient  plutot  du  fait  de  la 
nature  que  des  vertus  de  l’ail. 

Si  un  aliene  a une  crise  de  melancolie  et  que  vous 
vouliez  la  faire  disparaitre,  les  bonnes  femmes 
charentaises  vous  conseilleront  de  lui  mettre,  pen- 
dant treize  heures,  deux  tanches  vivantes  sous  les 
pieds.  Est-ce  le  chatouillement  produit  par  ces 
poissons  a l’agonie  qui  fera  rire  le  malade  ? Peut- 
etre.  Nous  ne  nous  expliquons,  d’ailleurs,  pas  mieux 
la  pratique  qui  consisle  a se  mettre  une  sardine 
sous  le  talon,  pour  se  faire  passer  la  migraine. 

Voulez-vous  arreter  net  la  crise  d’un  epilep- 
tique  ? Piquez-lui  une  epingle  sous  l’ongle  du  petit 
doigt  de  la  main  gauche  ; ou  bien,  posez-lui  sous  le 
pied  un  cataplasme  de  limaces  rouges;  ou  encore, 
couvrez-lui  la  figure  d’un  linge  noir;  enfin,  quand 
la  crise  sera  passee,  pour  eviter  qu’elle  revienne, 
faites  boire  au  malade,  dans  un  verre  de  vin,  trois 
gouttes  de  sang  prises  sous  la  queue  d’un  chat 
noir  ; ou  encore,  mettez-lui  un  canard  blanc  sous 
cliaque  bras  et  faites-le  courir  en  rond,  plusieurs 
fois  par  jour,  pendant  quelque  temps. 

II  n’y  a rien,  ecrit  Pline,  qu’on  doive  preferer, 
pour  le  traitement  de  l’epilepsie,  a un  lezard  even- 
tre  avec  un  roseau,  puis  seche  ourdti : or,  ce  m^me 
remede  est  encore  en  honneur  dans  le  Morvan. 
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II  y a quelques  annees  a peine,  il  existait,  dans  le 
Morvan  nivernais,  un  marchand  de  gui  de  chene 
qui  se  faisait  de  gros  benefices,  en  annongant  dans 
les  journaux  qu’il  guerissait  a coup  sur  le  mal 
caduc:  il  suffisait  de  faire  macerer  le  gui  dans  du 
vin  blanc  et  de  boire  la  mixture. 

Dans  les  ouvrages  de  medecine  du  xvme  siecle, 
on  voit  mentionnee  la  fiente  de  caille  en  poudre 
contre  le  haut  mal ; le  remede  ne  doit  guere  avoir 
plus  d’efficacite  que  le  precedent  et  il  est  plus  de- 
goutant.  Le  benefice  nous  ecliappe. 

Pour  notre  compte,  est-il  besoin  de  dire  qu’a 
toutes  ces  recettes,  plus  ou  moins  nauseabondes, 
nous  pref'erons  la  medication  bromuree  ? Et  cepen- 
dant,  n’avons-nous  pas  vu,  tout  dernierement,  un 
medecin  pretendre  qu’il  arretait  toutes  les  crises 
d’epileptiques,  en  couchant  le  malade  sur  le  cote 
gauche  ? Nous  ne  voulons  pas  mettre  en  doute  la 
bonne  foi  ni  la  competence  du  confrere  ; mais 
avouez  que  sa  methode  est,  pour  le  moins,  aussi 
empirique  que  les  precedentes  (1). 

e)  Accouchements  et  maladies  des  femmes.  — 
Plus  nous  avangons  dans  l’etude  des  remedes  etran- 
ges,  et  plus  ils  deviennent  inexplicables.  Nous  com- 
prendrions  encore,  a la  rigueur,  pourquoi  lesNor- 
mandes  atteintes  de  leuecorhee  ne  repassent  jamais 

(1J  Docteur  J.  (^rocq  Journal  de  medecine  de  Paris , 

29  janvier  1905. 
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le  bas  de  leur  chemise  : les  pertes  blanches  etant 
pour  le  peuple  des  mauvaises  humeurs  qui  s’en  vont, 
il  ne  faut  pas  les  empecher  de  sortir.  Une  chemise 
s’impregnera  plus  facilement  de  liquide,  si  elle 
n’est  pas  repassee,  et  par  consequent,  blessera 
moins  pendant  la  marche.  Mais,  ce  qui  nous  laisse 
reveurs,  c’est  que  les  pertes  blanches,  inquietantes 
par  leur  trop  grande  abondance,  puissent  dispa- 
raitre,  si  on  se  lie  le  bas  du  ventre  ou  les  deux  petits 
doigts  de  pieds  avec  un  echeveau  de  fil  bien  les- 
sive. 

iSous  demanderons  egalement  a nos  confreres 
gynecologues  de  nous  expliquer  lavertu  de  ce  re- 
mede,  que  nous  avons  vu  employer  pour  les  me- 
trites : il  consiste  a faire  bruler  dans  un  poelon 
neuf  un  vieux  soulier,  a recueillir  les  cendres,  les 
faire  bouillir  avec  trois  litres  d’eau,  tirer  au  clair, 
et  boire  par  petits  verres. 

Pour  faciliter  les  accouchements,  nous  compre- 
nons  encore  pourquoi  on  fait  manger  a la  femme 
du  foie  d’anguille  : l’anguille  symbolise  la  faci- 
lity avec  laquelle  Fenfant  operera  sa  version  et  sor- 
tira  du  sein  maternel.  Mais  pourquoi  les  Bretons 
enduisent-ils  de  saindoux,  non  pas  seulement  les 
parties  genitales  (ce  qui  s’expliquerait  encore) 
mais  tout  le  corps  de  la  parturiente  (1)  ? 

1,1)  Dans  un  manual  do  cure  guerisseur,  auquel  lo 
docteur  Cantaioubo  a omprunte  quelques  recettes,  nous 
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Pourquoi  les  Limousins  mettent-ils  sur  le  ventre 
de  la  femme  en  travail  le  bonnet  de  nuit  ou  la  cein- 
ture  du  mari  ? 

Pourquoi  les  bonnes  femmes  normandes  preten- 
dent-elles  qu’il  faut  laisserle  placenta  sous  le  lit  de 
la  malade,  jusqu’a  ce  qu’elle  releve  de  couches? 

Pourquoi  les  Bretonnes  suspendent-elles  au  pied 
de  leur  lit.  jusqu’a  leurs  relevailles,  la  chemise 
qu’elles  avaient  pour  leur  accouchement,  etc.  ? 

f)  Citons  enfin,  pour  terminer,  quelques  remedes 
pris  au  hasard  dans  la  pathologie  externe. 

II  en  est  de  bizarres,  comme  la  pierre  de  la  gra- 
velle  de  pore,  remede  employe  pour  les  maladies 
infantiles,  ou  comme  cette  huile  de  vers  de 
terre,  panacee  tant  vantee  en  Bretagne  et  dans  les 
Cevennes  pour  toutes  les  contusions  et  les  dou- 
leurs. 

« Je  l’ai  entendu  maintes  fois  demander  a l’hon- 
« nete  pharmacien  de  Pont-Croix,  homme  aimable 
« et  sceptique,  qui,  bien  certain  de  ne  pouvoir 
« detromper  des  clients  tetus,  leur  donnait  d’une 
« huile  quelconque,  coloree,  dont  les  braves  gens 
« vantaient  ensuite  lemerite  curatif. 

« A Pont-Croix,  je  vis  une  pseudo-sorciere  qui 

trouvons,  entre  autres,  la  formule  suivante,  d’une  potiou 
contre  l'accouchement  difficile  : dissoudre  un  peu  de  savou 
dans  de  l’eau  commune  et  faire  boire  a la  patiente  ce  breu- 
vage. 
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« traitait  ses  malades  par  l’huile  de  vers  de 
« terre(l),  des  clefs,  un  brin  d’herbe,  uncaillou  et 
« quelques  patenotres  ». 

Pour  les  hemorroi'des,  portez  dans  chacune  de 
vos  poches  de  pantalon  un  baton  de  cire  a cache- 
ter.  On  pretend  que  ce  moyen  donne  suffisamment 
d’electricite  pour,  a la  longue , les  faire  passer. 

Pour  les  ankyloses,  ou  pour  les  articulations  en- 
flees,  pour  les  abces  chauds,  les  phlegmons,  les 
nevralgies,  1’erysipele,  faites  des  applications  de 
cataplasmes  de  vers  de  terre,  d’escargots  (2)  ou 

(1)  « L’liuile  dans  laquelle  on  a fait  bouillir,  soit  l’animal. 
appele  blatte,  soit  des  cloportes,  soit  des  vers  de  terre,  puis 
de  la  graisse  de  phoque,  est  bonne  contre  les  douleurs 
d’oreilles.  » Antyllus,  in  Oribase,  OEuvres,  edit.  Darem- 
berg. 

«..  On  les  emploie  (les  vers  de-  terre)  pour  resoudre, 
pour  fortifier  les  nerfs,  pour  la  goutte  sciatique,  pour  les 
rhumatismes  ».  Lemery,  loco  citato,  p.  518. 

(2)  Leur  usage  remonte  meme  beaucoup  plus  liaut  : « Co- 
chleae, quae  sunt  in  usu  cibi,  cum  myrrha,  aut  thuris  pol- 
line  appositae  : item  minutae  et  latae,  fracturis  aurium 
illinuntur  cum  melle.  » Pline,  Hist.  Nat.,  lib.  XXIX, 
cap.  6. 

Nous  retrouvons,  dans  l’ouvfage  d’Arnault  de  Noble- 
ville  (extrait  de  la  Matiere  medicate  de  M.  Geoffroy, 
1757,  Regne  animal,  t.  I,  p.  32  — cite  dans  la  these 
du  docteur  Darmezin)  des  vertus  analogues  : « Les 
limaQons  employes  exterieurement  sont  discussifs  et  reso- 
lutifs.  On  les  pile  avec  leurs  coquilles  et  on  les  applique 
chaudement  en  cataplasmes  sur  les  loupes  et  sur  les  arti- 
culations abreuvees  d\mc  serosite  acre  et  salee  qui  en  gene 
le  mouvement  et  qui  les  rend  douloureuses.  Ce  cataplasme 
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d’ecrevisses.  C’etaient  la  des  remedes  courants  au 
xvi ne  siecle(l). 

Pour  les  cancers,  appliquez  loco  dolenti  un  cra- 
paud  vivant,  enveloppe  dans  un  linge.  Le  crapaud 
mangera  la  bete  du  cancer.  Ou  bien,  mettez- 
vous,  en  guise  de  cataplasme,  un  morceau  de 
viande  fraiche,  dans  le  but  de  nourrir  le  cancer,  et 
d’empecher  ainsi  sa  propagation  aux  tissus  voisins. 

Pour  les  eerouelles,  prenez  trois  taupes  vivantes. 
Faites-les  secher  au  four  dans  un  pot  hermetique- 
ment  clos.  Reduisez  en  poussiere  dans  un  mortier. 
Faites  fondre  ensuite  la  graisse  d’un  oison.  Melan- 
gez  la  poudre  a la  graisse  et  appliquez  la  mixture 
sur  les  eerouelles. 

Pour  les  douleurs,  delayez  des  fientes  de  pore 
dans  un  bain,  et  prenez  trois  bains  de  suite. 

Pour  les  hernies,  choisissez  entre  un  cata- 

fond  les  serosites  epaissies  dans  Particle,  les  fait  transpirer 
au  dehors  et  calme  promptement  la  douleur...  Ouse  sert 
aussi  des  limagons  et  des  liinaces  pour  emporter  les  taches 
de  la  peau  et  les  dartres  legeres.  II  faut  prendre  pour  cela 
un  limagon  par  sa  coquille,  le  laisser  sortir,  et  lui  faire  par- 
courir  plusieurs  fois  la  dartre,  en  sorte  qu'il  y repande  sa 
have  ; ce  qui  la  detruiten  peu  de  jours.  » Certains  malades 
qui  ont  employe  cette  recette  pour  l’erysipele  nous  ont  avoue 
que  la  sensation  elait  extremement  agreable  (?) . 

(1)  Dans  d'autres  regions,  on  conseille  de  piler  de  la  tui’- 
quette  ( Herniaria  glabra , Paronychiees),  de  melanger 
cette  poudre  a du  vin  blanc,  et  de  boire  ce  breuvage  pendant 
neuf  jours.  D'autres  se  contentent  d’appliquer  la  plante 
broyee  sur  la  hernie.  (These  GuitonJ 
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plasme  (1)  de  limaces  rouges,  et  une  application  de 
debris  de  meule  a aiguiser,  melanges  de  lard  ranee 
et  d’ail. 

Pour  les  maux  d’oreilles  et  la  surdite,  nous  vous 
recommandons  ces  deux  recettes  : s’introduire  des 
escargots  dans  l’oreille  ; ou  faire  frire  des  an- 
guilles  a petit  feu,  sans  autre  ingredient,  pour  en 
faire  sortir  l’huile ; on  prend  ensuite  une  petite 
gousse  d’ail,  on  la  met  avec  l’huile  des  anguilles 
dans  un  flacon  bien  bouche,  et  de  temps  en  temps, 
on  passe  cette  gousse  d’ail  dans  les  oreilles. 

Pour  les  calculs  de  la  vessie,  prendre  un  ou  deux 
grillons ; couper  la  tete,  les  ailes,  les  pattes  et  ne 
conserver  que  les  corps.  Mettre  a infuser  dans 
Peau  avec  du  persil  et  du  perce-Pievre  ( Saxifraga 
granulata,  Ombem.iferes),  jusqu’a  ce  que  la  li- 
queur devienne  blanche  com  me  du  lait  ; et  boire 
dans  la  journee. 

Enfin,  pour  le  lumbago,  vous  pourrez  successi- 
vement  vous  mettre  autour  des  reins  une  corde  de 
chanvre,  une  corde  a tabac,  un  morceau  de  soie 
jaune  ou  une  peau  d’anguille.  La  souplesse,  sym- 
bolisee  par  ces  differentes  substances,  passera 
dans  vos  reins  endoloris. 


(1)  Remarquons.  en  passant,  que  ces  cataplasmes  peuvent 
tres  bien  etre  dangereux  par  leur  salete  dans  les  abccs.  les 
phlegmons  et  l’erysipele. 
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LA  FOI  QUI  GUERIT 


L'imagination,  « c’est  cette  partie  decevante 
de  l'homme,  cette  maitresse  d’erreur  et 
de  faussete,  et  d’autant  plus  fourbe 
qu'elle  ne  Test  pas  toujours  ; car  elle 
serait  regie  infaillible  de  verite,  si  elle 
l’etait  infaillible  du  mensonge.  Mais 
etant  le  plus  souvent  fausse,  elle  ne 
donne  aucune  marque  de  sa  qualite,  mar- 
quant  de  meme  caractere  le  vrai  et  le 
faux.  » Pascal. 


La  therapeutique  populaire  iPa  pas  que  des 
mauvais  cotes.  Si  nous  avons  commence  par 
eux  dans  notre  travail,  c’etait  pour  montrer  que 
nous  ne  voulions  nullement  prendre  le  parti  de 
cette  therapeutique  de  bonnes  femmes  contre  la 
medecine  rationnelle.  Apres  avoir  fait  une  etude, 
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aussi  complete  qu’il  nous  a ete  possible,  de 
cet  ensemble  de  medications,  nous  nous  proposons 
defaire  connaitre,  outre  les  remedes  plus  ou  moins 
etranges  et  dangereux,  ceux  qui  sont  capables 
d’amener,  dans  certains cas,  la  guerison. 

Car  les  remedes  de  bonne  femme  guerissent  par- 
fois  ; et.  meme  en  mettant  a part  Faction  que  peut 
produire  telle  ou  telle  substance,  telle  ou  telle 
plante,  ils  guerissent  souvent  par  la  confiance  abso- 
lue  qu’ils  inspirent  aux  malades  qui  se  fient  a eux. 

II  faut  evidemment,  pour  obtenirce  resultat,  que 
le  malade  ait  une  mentalite  speciale  ; mais,  par  la 
seule  raison  que  beaucoup  de  recettes  reposent  sur 
un  fond  de  merveilleux,  de  mysterieux,  et  que 
Fhomme  est,  quoiqiFil  pretende.  toujours  attire 
par  le  mystere,  la  guerison  arrive  a la  suite  de  pra- 
tiques banales,  meme  pueriles,  alors  que  les  re- 
medes les  plus  energiques  n’avaient  produit  aucun 
effet. 

« Ldmagination,  on  1’a  dit  il  y a beaux  jours  (1), 
« est  une  puissante  chose...  Ses  effets  sorit  mer- 
« veilleux  et  etranges...  Elle  fait  perdre  la  science, 
« la  cognoissance,  le  jugement  ; fait  devenir  fol  et 
« insense...,  fait  deviner  les  choses  secretes  eta  ve- 
« njr  et  cause  les  enthousiasmes,  les  predictions  et 
« merveilleuses  intentions,  et  ravit  en  extase,  reel- 


(1)  Charron,  De  la  Sagesse,  XVIII. 
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« lement  tue  et  fait  mourir.  Bref,  c’est  d’elle  que 
« viennent  la  plupart  des  choses  que  le  vulgaire 
« appelle  miracles,  visions,  enchantements.  Ce 
« n’est  pas  le  diable  ni  les  esprits  comme  il  le 
« pense,  mais  c’est  l’effet  de  l’imagination,  ou  de 
« celle  de  l’agent  qui  fait  telle  chose,  ou  du  patient 
« et  spectateur  qui  peut  voir  ce  qu’il  ne  faut 
« pas.  » 

Rien  n’est  plus  vrai.  De  toutes  nos  facultes,  l’i- 
magination  est  celle  dont  le  role  est  capital.  N’est,- 
ce  pas  la  premiere  faculte  qui  se  dbveloppe  chez  les 
enfants  ? N’est-ce  pas  elle  qui,  pour  eux,  anime 
tout  de  son  coloris  ? Qui  ne  connait  les  effets  du 
pouvoir  immense  que  cette  folle  du  logis  possede 
sur  tous  nos  actes  et  sur  toutes  nos  pensees  ? 

« C’est  l’imagination  qui  donne  un  corps  a la  pen. 
« see  humaine,  en  lui  pretant  ses  images,  ses  fl- 
ee gures,  ses  couleurs,  tout  ce  qui  peut  la  feconder, 
« l’agrandir,  l’embellir  ; c’est  cette  faculte  qui  a 
« des  ailes  pour  franchir  les  oceans  et  les  vallees, 
« pour  planer  dans  les  airs  et  les  espaces,  s’elever 
« au-dela  des  firmaments  ; qui  a des  yeux  pour  ex- 
« plorer  des  regions  occultes,  en  devoiler  les  mys- 
« teres,  une  voix  meme  pour  en  raconter  les  mer- 
« veilles,  sans  jamais  craindre  de  trouver  des  con- 
ic tradictions  ; en  un  mot,  c’est  cette  fee  encliante- 
« resse  qui  sait  creer  des  beautes,  des  vertus,  d'es 
« sentiments,  des  passions,  des  miseres,  des  ri- 
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« chesses,  des  maladies,  toutes  les  vicissitudes  hu- 
« maines,  aussi  bien  que  des  chimeres  et  des  fan- 
« tomes,  et  qui  a su  faire  des  illumines,  des  spiri- 
« tes,  des  somnambules,  des  thaumaturges,  aussi 
« bien  que  des  poetes,  des  orateurs,  des  philoso- 
« phes,  des  artistes  (1).  » 

La  ou  l’imagination  parle  le  plus  en  souveraine 
maitresse,  c’est  encore,  c’est  surtout  quand  il  s’agit 
de  notre  sante. 

Nous  savons  tous  que  la  frayeur  d’une  epidemie 
dispose  tout  particulierement  a l’apparition  du  mal 
ceux  qui  en  redoutent  vivement  les  atteintes.  Re- 
gardez  autour  de  vous  pendant  une  epidemie  quel- 
conque  ; quels  sont  ceux  que  la  maladie  atteint 
surtout  ? Ceux  qui  ont  le  plus  peur,  et  qui  pren- 
nent  le  plus  de  precautions.  Et  si  la  maladie 
attaque  une  de  ces  personnes  timorees,  de  benigne 
elle  devient  immediatement  grave,  par  la  terreur 
qu’elle  leur  inspire. 

C’est  qu’en  effet,  de  cette  disposition  speciale  de 
l’esprit,  de  cette  preoccupation  continuelle,  resultent 
deux  choses  : d’abord,  un  affaiblissement  reel  de 
l’etat  general,  qui  en  fait  un  terrain  plus  attaqua- 
ble  : le  malade,  a force  de  penser  au  mal  qu'il  pour- 

(1)  Discours  de  M.  Jolly  a l’Academie  de  medecine, 
(Docteur  Gp.eletty,  Du  Merveilleux , f/es  Miracles  et  des 
Pelerinages .) 
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rait  bien  conlraeter,  ne  mange  plus,  ne  dort  plus, 
s’affaiblit.  De  plus,  en  raison  de  l’influence  incon- 
testable, directe,  du  moral  sur  le  physique,  il  se 
fait,  par  Faction  des  nerfs  vaso-dilatateurs,  un 
afflux  de  sang  dans  Torgane  auquel  on  pense, 
afflux  de  sang  suivi  de  la  maladie  elle-meme,  ou 
tout  au  moins  de  symptomes  identiques  a ceux  que 
Ton  redoute. 

C'est  en  raison  de  leur  insouciance,  que  les  me- 
decins  peuvent  traverser  impunement  les  conta- 
gions. Si  un  medecin  prenait  peur,  il  serait  certai- 
nement  le  premier  atteint.  Certaines  personnes 
ignorantes  pretendent  que  les  medecins  connais- 
sent  le  moyen  pour  se  mettre  a l’abri  de  la  conta- 
gion. En  realite,  notre  talisman  a nous,  c’est  notre 
insouciance.  Nous  sommes  persuades  meme  que 
certains  malaises  subits,  ressentis  parfois  par  les 
medecins,  et  qu’on  attribue  la  plupart  du  temps  au 
surmenage  ou  a la  fatigue,  ne  sont  que  des  mala- 
dies tres  attenuees  et  qui  ne  se  declarent  pas  fran- 
chement. 

Gardons-nous  de  nous  moquer  de  ceux  qui  ont 
peur  des  maladies  en  cours  de  route,  ou  qui  souf- 
frent  d’un  mal  imaginaire.  Ils  sont,  au  contraire, 
dignes  de  toute  notre  pitie.  La  force  de  Timagina- 
tion  est  telle,  que  les  douleurs  sont  aussi  vives  que 
s’ils  avaient  reellement  une  affection.  Bien  mieux, 
il  arrive  souvent  qu’ils  ont  des  phenomenes  exte- 
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rieurs  analogues  a ceux  qu’ils  presenteraient  s’ils 
etaient  reellement  atteints. 

Qui  de  nous,  medecins,  pendant  le  cours  des 
etudes  medicales,  n’a  pas  souvent  remarque  que  le 
sommeil  chloroformique  des  malades  qui  viennent 
confiants  etcalmes  sur  la  table  d’operation,  estbien 
meilleur  et  plus  tranquille  que  celui  des  malades 
qui,  effrayes,  se  debattent  pour  se  laisser  endor- 
mir?  11  semblerait  pourtant  que,  sous  le  chloro- 
forme,  le  moral  ne  devrait  plus  avoir  aucune  action 
sur  le  physique.  Mais,  la  force  d’imagination  est 
telle  que,  pendant  les  quelques  heures  qui  prece- 
dent l’op6ration,  elle  a eu  le  temps  de  marquer 
d’une  empreinte  profonde  tout  l’organisme  du  ma- 
lade. 

Est-il  quelqu’un  qui  soit  plus  a plaindre  qu’un 
etudiant  en  medecine  un  peu  timor6  ? Nous  en 
avons  connu  pour  qui  la  peur  des  piqures  anatomi- 
ques,  ou  des  affections  qu’ils  etudiaient  ou  co- 
toyaient  chaque  jour,  etait  comme  un  spectre  atta- 
che a leurs  pas. 

Un,  entre  autres,  et  des  meilleurs  amis  de  l’un  de 
nous  (ii  se  reconnaitra  certainement,  s’il  lit  jamais 
notre  ouvrage),  avait  etudie,  pour  son  concours 
d’internat,  Vangine  de  poitrine  et  avait  ete  effraye 
de  l’imprevu  et  du  danger  de  cette  affection.  Quel- 
ques jours  apres,  il  etait  pris  d’une  douleur  retro- 
sternale  extremement  vive,  de  fourmillements  dans 
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le  bras  gauche,  d’etouffements  et  de  palpitations  tres 
douloureuses.  II  fut  oblige  de  prendre  le  lit;  et  les 
symptdmes  ne  s’amenderent  que  quelques  jours 
apres,  grace  a nos  conseils  et  un  peu  a nos  moque- 
ries. 

Un  autre  craignait  a tel  point  la  syphilis,  sans 
jamais  avoir  eu  pourtant  d'accident  primaire,  qu’ef- 
fraye  un  jour  par  un  mal  de  gorge  banal,  il  fut  tel— 
lement  persuade  qu’il  etait  atteint  que,  sous  le  coup 
de  son  emotion,  des  plaques  de  roseole  apparu- 
rent  sur  tout  son  corps,  plaques  qui  disparais- 
saient  des  qu’il  ne  pensait  plus  a son  civarie 
problematique. 

Mais  les  maux  enfantes  par  l’imagination  ne 
sont  rien  aupres  des  bienfaits  qu’elle  procure.  Les 
guerisons  dues  a son  heureuse  influence  sont  in- 
nombrables.  Et  meme  lorsqu’elle  ne  peut  guerir. 
clle  apporte  du  moins  la  douce  esperance  d’une 
amelioration  prochaine. 

Avoir  foi  en  sa  guerison,  etre  persuade  que  Taf- 
fection  dont  on  souffre  diminue,  croire  que  les  phe- 
nomenes  douloureux  qu’on  ressentait  perdent  de 
leur  intensite,  n’est-ce  pasdeja  etre  aux  trois  quarts 
gueri  ? Nous  avons  connu  un  medecin  de  campagne 
qui,  dans  le  cours  de  sa  carriere,  avait  du  voir, 
maintes  et  maintes  fois,  des  cancers  du  rectum. 
Atteint  a son  tour  de  cette  affection,  il  fut  persuade 
que  les  hemorragies  qui  l’affaiblissaient  et  les  dou- 
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leurs  qu’il  ressentait,  etaient  dues  simplement  a 
des  h6morroides.  Calme  et  rassure  sur  son  etat  de 
sante,  il  put  vivre  ainsi  d’assez  longues  annees, 
gardant  jusqu’a  la  fin  ses  illusions  intactes.  Nous 
sommes  persuades  que  le  cancer  aurait  evolue  plus 
vite,  si  notre  malheureux  confrere  avait  reconnu  la 
nature  de  son  mal,  ou  en  avait  fait  l’objet  de  ses 
constantes  preoccupations. 

Les  effets  de  l’imagination,  mais  ils  sont  innom- 
brables  ! Ne  sait-on  pas  qu’une  secousse  morale  un 
peu  forte  peut  amener  les  guerisons  les  plus  inat- 
tendues  ? On  a souvent  rapporte  le  fait  du  fils  de 
Cresus,  de  ce  muet  qui,  voyant  le  glaive  leve  sur 
son  pere,  retrouve  la  voix  et  s’ecrie  : « Soldat, 
epargne  mon  pere.  » 

Le  prince  de  Saxe-Weimar  eprouvait  a midi  pre- 
cis les  premiers  symptomes  d’une  fievre  intermit- 
tente.  Corame  cette  fievre  avait  resiste  a tous  les 
medicaments,  Hufeland  avanga  un  jour  son  horloge 
de  deux  heures  ; le  malade  se  crut  gueri  et  la  joie 
qu’il  en  eprouva  le  guerit  reellement  (1). 

On  connaitla  curieuse  histoire  de  ce  goutteuxde 
Bordeaux,  qui  ecoutait,  la  messe  a l’eglise  dans  sa 
chaise  a porteurs.  Soudain,  on  entend  un  grand 


(1J  Cette  anecdote  et  les  suivantes,  nous  les  devons  an 
docteur  Grelletty,  qui  les  a relatees  dans  l’interessant 
ouvrage  dont  nous  avons  donne  plus  haut  le  titre. 
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bruit,  des  cris  effroyables  ; on  apprend  qu'un  lion 
venait  de  s’echapper  d’une  menagerie  et  accourait 
vers  l’eglise.  Le  goutteux  est  pris  d’une  telle  peur 
qu’il  seleve,  bondit  sur  l’autel  et  de  la  dans  une  ni 
die  presque  inaccessible.  II  fallut  une  echelle  pour 
le  descendre.  11  etait,  sous  l’impression  de  la  ter- 
reur,  devenu  ingambe. 

Le  docteur  Bouchut,  dans  sa  Pathologie  gene- 
rale,  cite  le  cas  d’une  petite  fille  de  onze  ans,  de- 
venue  muette  et  paralytique  de  peur,  apres  une 
tentative  de  viol.  Les  medecins  de  province  avaient 
tout  tente,  sans  succes,  pour  la  guerir.  On  la  condui- 
sit  a Paris  et  elle  entra  a l’Hotel-Dieu,  en  1849.  Elle 
avait  une  telle  confiance  aux  medecins  de  Paris, 
que  deux  jours  apres  elle  etait  guerie,  sans  avoir 
suivi  de  medication. 

Pinel  guerit  de  meme  un  nomme  Allause,  qui  se 
croyait  accuse  d’un  grand  crime  et  poursuivi  comme 
assassin.  On  Simula  une  seance  en  cour  d’assises. 
Temoins,  juges,  requisitoire,  defense  et  acquitte- 
ment,  toute  lamise  enscene,  toutl’appareildela  jus- 
tice fut  simule.  Le  malade  guerit,  jusqu’au  jour  oil 
l’on  eut  l’imprudence  de  lui  avoucr  la  superche- 
rie. 

Void  un  autre  exemple  typique,  que  nous  ex- 
trayons  du  livre  du  baron  Feuchtersleben  (1).  Un 


(1  Hygiene  de  Vdmc,  1834,  p.  33. 
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medecin  anglais,  le  docteur  Beddoes,  croyait  que 
l’oxyde  nitreux  etait  un  specifique  du  sang  contre 
la  paralysie.  Davy,  Coleridge  et  lui  se  determine- 
rent  a tenter  une  experience  sur  un  paralytique 
abandonne  des  medecins.  Le  patient  ne  fut  point 
averti  du  traitement  auquel  on  allait  le  soumettre. 

Davy  commence  par  mettre  sous  la  langue  de  ce 
malade  un  petit  thermometre  de  poche,  dont  il  se 
servait  dans  ces  occasions  pour  connaitre  le  degre 
de  chaleur  du  sang,  degre  que  l’oxyde  nitreux  de- 
vait  augmenter.  A peine  le  paralytique  eut-il  senti 
le  thermometre  entre  ses  denis,  qu’il  fut  persuade 
que  la  crise  s’operait  et  que  l'instrument  merveil- 
leux  qui  devait  le  guerir  n’etait  autre  que  le  ther- 
mometre. « Ah  ! s’ecria-t-il,  je  me  sens  mieux.  » 
Davy  adressa  un  regard  expressif  a Beddoes  et  Co- 
leridge. Au  lieu  de  specifique,  on  se  contenta  du 
thermometre  qui,  pendant  quinze  jours  consecutifs, 
fut  place,  avectoute  la  solennite  convenable,  sous  la 
langue  de  ce  pauvre  homme,  dont  les  membres  se 
delierent  et  dont  la  sante  revint,  dont  la  cure  fut 
complete,  et  auquel  on  ne  fit  subir  aucun  traite- 
ment. Si  Davy  n’eut  pas  entoure  d’un  certain  mys- 
tere  son  experience,  s’il  avait  neglige  lapartie  dra- 
matique  de  son  art,  s’il  avait  dit  au  patient  : voici 
un  thermometre  qui  doit  servir  a tel  ou  tel  usage, 
le  malade  serait  reste  paralytique  et  le  traitement 
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par  l’oxyde  nitreux  aurait  peut-etre  entraine  la 
mort. 

Pour  tous  ces  motifs,  nous  sommes  persuades 
qu’a  cote  de  la  medecine  physique,  il  doit  exister 
une  medecine  morale.  La  medecine  morale, 
comme  le  dit  le  docteur  Bouchut  dans  sa  Patholo- 
gie  gene  rale,  « devrait  jouer  un  role  presque  aussi 
« gvrand  que  la  medecine  physique,  et  loin  de  les 
((  exclure,  la  therapeutique  devrait  utiliser  simul- 
« tanement  les  ressources  que  lui  fournissent  les 
« agents  psychiques  et  la  force  morale  ». 

En  medecine  plus  qu’ailleurs,  la  foi  est  une 
force  dont  la  puissance  est  sans  limite,  et  peut 
realiser  des  miracles.  « La  faith- healing  (la  foi 
« qui  guerit),  dit  Charcot,  me  parait  etre  l’ideal  a 
« atteindre,  carelle  opere  souvent  lorsque  tous  les 
« autres  remedes  ont  echoue.  » 

Cette  foi,  nous  allons  voir  que  c’est  elle  qui  fait 
ia  grande  force  de  la  therapeutique  populaire. 
Presque  tous  les  remedes  de  bonne  femme  sont 
composes  de  deux  parties  : une  partie  medicamen- 
teuse  reelle,  et  une  partie  myterieuse  qui  frappe  le 
moral  du  malade.  La  partie  medieamenteuse  ne 
produirait-elle  aucun  effet,  la  partie  mysterieuse 
aurait  deja  produit  la  moitie  de  la  guerison. 


J.  — La  confiance  aux  guerisseurs. 


Avoir  confiance  en  son  medecin,  tout  est  la.  Si 
bien  soigne  soit-il,  un  malade  qui  ne  croirait  pas  a 
la  capacite  de  celui  qui  le  soigne,  ou  qui  eprouverait 
pour  lui  un  sentiment  d’antipathie,  aurait  grand’- 
chance  de  voir  sa  maladie  se  prolonger.  On  a pre- 
tendu  que  le  meilleur  traitement  contre  les  rages 
de  dents  etait  la  sonnette  du  dentiste.  C’est  exact, 
mais  ce  n’est,  la  que  la  peur  qui  agit  momentane- 
ment  surle  physique.  Le  bien-etre  apporte  par  la 
visite  du  medecin  est  tout  different.  Regardez  un 
malade  dans  son  lit,  brulant  de  fievre,  respirant 
difficilement  ou  torture  par  la  douleur.  Le  medecin 
arrive  : si  le  malade  a confiance  en  lui,  sa  figure 
s’eclaire  aussitot,  il  sourit,  la  respiration  se  calme, 
le  pouls  se  ralentit,  la  douleur  s’attenue. 

C’est  pourcela  que  Celse  avait  deja  conseille  de 
choisirun  medecin  qui  soit  un  ami  du  malade;  c’est 
egalement  pour  celte  raison  que  le  genial  ne- 
vropathe  Rousseau,  ennemi  jure  des  mede- 


LA  FOl  nui  OUER1T 


181 


cins,  apuecrire  :«Jaipeude  i’oi  a la  medecine 
« des  medecins,  maisjen  ai  beaucoup  a celle  des 
« vrais  amis  (1).  » 

Et,  qu’est  ce  qui  fait  souvent  la  superiorite  des 
vieux  praticiens  sur  les  jeunes  medecins  ? Ce 
n’est  rien  autre  chose  que  cet  ascendant  que  l’age 
leur  donne  sur  l’esprit  de  leurs  malades.  Com- 
bien  de  fois  avons-nous  entendu  des  personnes  rela- 
tivement  intelligentes  afficher  leur  mepris  pour  les 
jeunes  medecins.  Le  public  ne  se  dit  pas  que  ce 
jeune  medecin  vient  de  recueillir  les  fruits  d’un 
labeur  acharne  ; il  ne  songe  pas  que,  pour  arriver  a 
ses  concours,  le  jeune  medecin  a du  tout  voir,  tout 
apprendre,  se  tenir  au  courant  de  tout,  et  que, 
sortant  tout  juste  des  salles  de  l’hopital,  il  apporte 
avec  lui  des  idees  nouvelles  et  des  traitements  nou- 
veaux  longtemps  experimentes.  Le  peuple,  au  con- 
traire,  voit  un  liomme  age,  la  barbe  et  les  cheveux 
blancs,  cravate  de  blanc,  drape  avec  dignite  dans 
une  vaste  redingote,  Pair  digne  et  respectable  ; 
quel  que  soit  le  niveau  ou  ses  facultes  aient  pu  des- 
cendre,  le  public  a confiance  en  lui. 

Eh  bien,  ce  qui  fait  surtout  la  force  du  gueris- 
seur,  e'est  cette  confiance  qu’il  sait  inspirer  a ses 
clients.  Pour  exercer  cette  inlluence  morale  enor- 
me,  il  se  sert  d’une  arme  bien  vieille,  mais  toujours 

,1)  Confessions , livre  V.  p.  79. 
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bonne  : le  mysterieux.  La  croyance  au  surnaturel 
est  un sentiment  inherent  a l’esprit  humain  ; et  plus 
que  jamais  ce  sentiment  s’incruste  en  nous  tous, 
surtout  depuis  que  des  experiences  recentes  sem- 
blent  denoncer  a cote  de  nous  une  existence  extra- 
lucide. 

En  general,  aux  yeux  du  peuple,  le  guerisseur  a 
un  don  particulier,  soit  hereditaire,  soit  acquis  par 
des  connaissances  speciales.  Son  pere,  son  grand- 
pere,  un  grand-oncle,  un  ai'eul  ont  eu  le  don  avant 
lui,  car  cette  faculte  se  passe  de  pere  en  fils  (1). 
Le  peuple  trouve  dans  la  simplicity  et  l’ignorance 
de  ces  gens  un  argument  pour  prouver  leur  pou- 
voir  surnaturel.  « Comment  voudriez-vous  qu’il 
« puisse  guerir,  s’il  n’en  etait  pas  ainsi,  lui  qui  n’a 
« jamais  etudie  et  qui  n’est  que  cultivateur  ou 
« matjon  ? » 

Si  ce  don  n’est  pas  un  heritage  des  an- 
cetres,  c’est  une  faculte  particuliere  (2),  due 

(1)  En  Bretagne,  un  vieux  prejuge  attribue  aux  enfants 
dont  le  pere  est  mort  avant  leur  naissance  le  don  de  guerir 
les  goitres  ou  la  gourme,  par  simple  attouchement. 

En  Normandie,  les  enfants  nes  le  Vendredi-Saint  out  le 
pouvoir  de  guerir  vingt-deux  maladies  par  simple  apposi- 
tion des  mains,  telles  que  les  fluxions,  les  maladies  d’oreille, 
Thydropisie,  etc. 

(2)  II  n’est  pas  qu’en  France  ou  fleurissent  les  gueris- 
seurs.  Dans  les  campagnes  russes  il  y en  a de  toutes  sortes, 
et  leurs  pratiques  ne  sont  pas  sans  danger.  Le  docteur 
Kiriloff.  qui  les  a denombres,  en  a etabli  plusieurs  cate- 
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a la  naissance.  C'est  un  fils  posthume,  un 
seplieme  fils  (ou  une  septieme  fille)  ; il  esl  ne  un 
vingt  neuf  fevrier  a minuit.  Dans  ces  cas,  on  est 
generalement  marque  d’un  signe  particulier  : une 
tache  sur  le  front,  ou  dans  le  creux  de  la 
main,  ou  dans  le  dos  ; une  croix  et  un  lis  sur  la 
langue. 

Ajoutez  a cela  que  le  guerisseur  est  souvent  dou- 
ble d’un  tres  habile  homme,  et  qui  ne  neglige 
rien  pour  frapper  l’imagination  de  ses  malades. 
Tout  comme  les  somnambules,  il  a des  comperes 
qui  font  parler  les  clients,  leur  arrachent  mot  a 
mot  le  recit  de  leurs  douleurs,  qu’ils  vont^ensuite 
rapporter  fidelement  ; et  quand  le  client  arrive 
aupres  de  lui,  avant  meme  qu’il  ait  pu  placer  un 
mot,  le  guerisseur  lui  dit  : vous  souffrez  de  ceci  et 
de  cela.  Etonnement,  admiration,  confiance  ! 

Ecoutez  cette  petite  histoire,  survenue  il  y a 
quelque  temps  dans  le  cabinet  de  consultations 

gories  : les  uns  guerissent  a l’aide  de  differentes  amulettes, 
d’autres  soignent  par  l’hydrotherapie.  Certains  font  tou- 
jours  des  saignees.  Puis  il  v a des  devins,  sorte  de  mede- 
cins-diagnostes . Leur  seul  devoir  est  de  faire  le  diagnostic, 
jamais  ils  ne  s’occupent  du  traitement  des  malades.  Gene- 
ralement toutes  les  maladies  sont  de  deux  sortes  : refroi- 
dissement  et  scrofule. 

Un  groupe  a part  represente  les  syphilologues  ruraux. 
Ce  sont  presque  tous  d’anciens  infirmiers  mililaires.  Ils 
soignent  la  verole  avec  une  solution  de  sublime  dans  de 
l’eau-de-vie . 
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d’une  guerisseuse  tres  aclialandee  des  environs  de 
Bordeaux.  Le  confrere  qui  nous  l’a  contee  nous 
en  a garanti  l’authenticite. 

La  salle  d’attente  est  pleine  de  nionde.  11  y a la 
une  vingtaine  de  personnes,  de  toutes  les  classes  de 
la  societe,  attendant  avec  impatience  Parrivee  de 
leur  guerisseuse.  Entre  un  jeune  paysan,  l’air  be- 
net  et  embarrasse,  portant  dans  ses  bras  un  couple 
desuperbes  poulets.  Peu  de  temps  apres,  la  gue- 
risseuse arrive,  le  jeune  paysan  se  leve  et  lui  dit  : 
« Madame,  pour  vous  remercier  de  m’avoir  si  bien 
« gueri  de  ma  maladie,  je  vous  apporte  cette  paire 
« de  poulets.  Youlez- vous  les  accepter  ? » La  femme 
recula  d-’un  pas,  prit  un  air  terrible,  tendit  vers  le 
jeune  homme  unbras  vengeur  ets’ecria:  « Ya-t’en, 
« sors  d’ici,  emporte  ces  poulets,  rapporte-les,  tu 
(.(  les  as  voles.  » 

Le  paysan  se  mit  a balbutier  des  mots  incompre- 
liensibles,  et  la  guerisseuse criait  toujours : Va-t’en, 
tu  les  as  voles.  » Alors  le  jeune  homme  tomba  a 
genoux  et  dit,  avec  des  larmes  dans  les  yeux  : 
((  Pardon,  Madame,  c’est  vrai.  Vous  etes  trop 
« forte,  on  ne  peut  rien  vous  cacher.  » Stupefaction 
et  admiration  de  Passistance.  Renseignements  pris, 
le  paysan  etait  un  compere,  qui  avait  complote  a 
Pavancc  cette  petite  comedie  avec  la  guerisseuse. 

Cesbalivernes,dira-t-on,prennent  aupres  des  clas- 
ses illettrees,restees  encore  un  peu  primitives  ; mais 
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jamais  un  homme  instruit  ne  se  laissera  prendre  a 
cet  attrait  du  mysterieux,  plus  ou  moins  grotesque. 
Detrompez-vous. 

Nous  avons  dit  tout  a l’heure  etnous  le  repetons  : 
on  trouve  dans  les  antichambres  des  rebouteurs 
autant  d’hommes  instruits  que  de  paysans  et  d'ou- 
vriers  ; et  l’on  va  comprendre  pourquoi. 

Nos  idees,  nos  concepts,  pour  parler  le  jar- 
gon philosophique,  s'alimentent  a deux  grandes 
sources  : 1'une  qui  provient  de  notre  education, 
de  notre  milieu  ; l’autrequi  decoule  du  passe.  Les 
idees  acquises,  fruit  de  notre  instruction,  de  notre 
education,  n’ont  que  peu  d’influence  sur  notre  con- 
duite,  surles  gestes  de  notre  vie.  Les  idees  ances- 
trales.  les  concepts  ancestraux,  pour  etre  plus  pre- 
cis, constituent  au  contraire  la  machine  inferieure 
qui  met  enjeu  des  ressorts  secrets,  presque  seuls 
capables  de  nous  pousser  a Taction  (1). 

En  realite,  les  acquisitions  de  notre  intelligence 
nous  servent  a la  discussion,  au  discours  ; mais 
elles  jouent  un  role  tres  secondaire  dans  notre  vie 
active.  Elles  viennent  souvent  battre  inutilement 
en  breche  nos  idees  ancestrales,  pour  la  bonne  rai- 
son que  ces  idees  acquises  releventdel’intelligence, 

(1J  Nous  empruntons  les  lignes  qui  suivent  a un  tres  iu- 
teressant  article  du  docteur  F.  Helme,  Esscti  sur  le  char- 
latanismc  et  la  meclecine , paru  dans  le  Corresponclant  Me- 
dical, 1899. 
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alors  que  les  idees  ancestrales  decoulent  du  senti- 
ment : denx  choses  qui  ne  se  concilient  pas. 

Pour  que  les  premieres  deviennent  a leur  tour 
directrices,  preponderates,  il  faut  qu’elles  passent 
du  domaine  du  conscientdanscelui  de  l’inconscient. 
et  cela  demande  de  nombreux  siecles. 

Chacun  de  nous,  par  l’instruction,  par  l’educa- 
tion  s’efforce  de  s’affranchir  des  idees  ancestrales, 
des  prejuges.  Tout  notre  soin  porte  a faire  benefi- 
cier  nos  actes  des  concepts  acquis.  « L’homme  ins- 
et truit,  en  pleine  possession  de  sa  volonte,  est  done 
« habituellement  au-dessus  des  vaines  croyances 
« du  charlatanisme,  il  est  le  premier  a en  rire  et  a 
« s’en  moquer.  Mais  que  ce  meme  homme  se  trouve, 
« du  fait  d’une  maladie  un  peu  longue,  en  etat 
« d’inferiorite  physique,  aussitot  vous  le  voyez 
« redevenir  sauvage.  Retournant  a l’etat  ances- 
« tral,  il  donne  sa  confiance  aux  charlatans  dont  il 
« se  gaussait  quand  sa  sante  etait  bonne.  N’avons- 
« nous  pas  vu  tout  recemment  un  des  grands  minis- 
ec tres  de  la  Republique  faire  appel  a un  rebouteur 
« en  plein  Paris,  il  y a de  celaquelques  annees?  Ce 
te  ministre  est  un  homme  superieur  en  temps  nor- 
te  mal;  or,  affaibli  par  la  maladie,  desespere  de  ne 
ee  pas  obtenir  plein  soulagement  de  la  medecine,  il 
ce  avait  appele  le  quid  divinum  a son  aide,  ni  plus 
ee  ni  moins  que  ne  l’eut  fait  le  dernier  de  ses  elec- 
te  teurs  illettres.  » 
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Pour  notre  compte,  nous  connaissons  des  profes- 
seursde  Facultes  de  medecine,  membres  correspon- 
dants  de  1’Academie.  qui  se  soignent  avec  les  spe- 
cialities de  la  quatrieme  page  des  journaux  et  qui 
pretendent  s’en  bien  trouver, 

Peut-etre  nous  demandera  t-on  si  le  guerisseur 
lui-meme  a confiance  en  son  pouvoir  et  en  ses 
recettes ; s’il  se  croit  reellement  capable  de  guerir, 
ou  s’il  specule  tout  simplement  sur  la  betise 
liumaine.  A quoi  nous  repondrons  : cela  depend  ; 
certains  sont  de  vulgaires  mystificateurs,  des  char- 
latans dans  toute  l'acception  du  terme.  Et  les  exem- 
ples  abondent  a l’appui  de  nos  dires. 

Ainsi  lit-on  dans  Poskin  ( f1 * 3  refuges  populaires 
relatifs  a la  medecine  et  a /'hygiene),  qu’un 
liomme  tombe  sous  les  roues  d’un  chariot  avait  eu 
la  jambe  gravement  fracturee.  La  convalescence 
fut  tres  longue,  au  gre  des  parents,  qui  envoyerent 
une  fiole  d’urine  a un  medecifo  d' urine  (1).  Com- 
ment celui-ci  apprit-il  l’accident  survenu  et  moti- 
vant  la  consultation  qu’on  lui  demandait?  Mystere! 
Probablement  a l’aide  du  true  employe  par  les  ti- 
reuses  de  cartes  ou  d’horoscopes.  Cette  circonstance 
importe  peu,  au  surplus.  Quand  on  presenta  la  fiole 

(1)  Le  n meclecin  d'urine  » commence  a disparaitre  apres 

avoir  ete  a la  mode  pendant  de  longs  siecles.  Sa  specialite 
etait  de  faire  le  diagnostic  de  la  maladio,  rien  qu’en  exami- 

nant 1’  urine  du  malade. 
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d’urine  au  prophete,  il  prit  son  air  le  plus  serieux, 
eleva  la  Hole  a la  hauteur  de  ses  yeux,  bien  en 
face  de  la  lumiere,  l’examina  lentcment,  puis  ren- 
dit  1 ’oracle  suivant,  dont  I’exactitude  est  garan- 
tie : 

« J’apergois  dans  cette  urine  deux  roues  de  cha- 
« riot ; ceci  m’indique  que  c’est  un  chariot  a deux 
((  roues  qui  a determine  l’accident ».  Les  consul- 
tants se  regarderent  etonnes,  et  l’un  d’eux  dit  au 
medecin  d’urine  : « Pardon,  monsieur  le  Docteur, 
c'est  un  char  a quatre  roues  qui  a ecras6  la  jambo 
de  notre  blesse».  Un  moment  interdit,  le  charlatan 
repond  : « M’avez-vous  apporte  toute  l’urine  du 
malade»  ? — « Non,  repondent  les  paysans  ; nous 
en  avons  laisse  la  moitie  a la  maison.  — « Ah  ! 
alors,  c’est  pour  cette  raison  que  je  ne  voyais  que 
deux  roues ; les  deux  autres  sont,  dans  l’autre  moi- 
tie de  l’urine.)) 

Un  medecin  se  trouvant  un  jour  en  compagnie 
d’un  medecin  d' urine , lui  demanda  a brule-pour- 
point : « Mais,  mon  cher  confrere,  que  voyez-vous 
« dans  les  fioles  d’urine  que  l’on  vous  apporte  de 
« tous  cotes?»  « Ce  que  je  vois,  confrere?  En  pla- 
ce qant  la  hole  bien  en  face  de  la  lumiere,  j’aper^ois, 
« flottant  dans  le  liquide,  une  belle  piece  de  un 
franc.  » La  piece  de  un  franc  etait  l’honoraire  qu’il 
exigeait  pour  diagnostiquer  la  maladie  du  client. 

« J’ai  eu  a soigner,  ecrit  le  docteur  Bidault,  pin- 
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sieurs  de  ces  farceurs  auxquels  j’ai  demande  leur 
secret.  II  resulte  de  mes  investigations,  que  souvent 
aucune  formule  n’existe,  le  sorcier  se  contentant  de 
reciter  quelques  phrases  incomprehensibles,  ou 
plutot  une  serie  de  mots  qu’il  forge  illico.  Un 
gounu  (ou  gogneux,  synonyme  de  rebouteur),  qui 
avait  une  reputation  enorme  s'6tendant  a quarante 
ou  cinquante  kilometres  de  Saint-Honore,  me 
disait  que  ses  moyens  d’action  avaient  une  variete 
infinie  : « Plus  les  gens  me  paraissent  betes,  plus  jo 
« force  la  note  ».  II  allait  jusqu’a  se  prosterner,  les 
mains  sur  la  face  — probablement  pour  qu’on  no 
le  voie  pas  rire  — sur  le  front  ou  la  poitrine  du 
malade  en  prononqant  des  mots  sans  suite...  Puis 
il  fallait  aller  arracber  telle  plante  entre  minuit  et 
une  heure  du  matin,  la  macber  el  l’appliquer  en 
rentrantsur  la  region  malade.  » 

A cote  de  ces  fumistes  qui  sont,  disonsde,  leplus 
petit  nombre,  la  grande  majorite  des  guerisseurs 
est  sincere  ; ils  ont,  en  general,  une  foi  absolue 
dans  leurs  recettes  et  croient  d’une  faqon  certaine  a 
leur  pouvoir  surnaturel.  Nous  pourrions  citer  a 
l’infini  des  exemples  de  toucheurs  qui  sont  aussi 
sinceres  qu’un  chirurgien  faisant  une  grave  <)pera- 
tion.  Qu'ils  guerissent  le  carreau  par  l’apposition 
des  mains,  ou  qu’ils  fassent,  disparaitre  les  brulu- 
res  ou  les  entorses  en  souftlant  dessus,  presque 
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tous  les  guerisseurs  apportent  a leur  art  le  serieux 
d’un  sacerdoce. 

Mais  le  guerisseur  a d’autres  cordes  a son  arc  ; 
il  sait  inspirer  confiance  autrement  que  par  l’attraii 
du  merveilleux,  et  cette  fois  nous  allons  etre  obli- 
ges de  lui  faire  amende  honorable.  Les  guerisseurs 
sont  souvent.  presque  toujours,  de  parfaits  obser- 
vateurs,  des  psychologues  profonds.  II  est  proba- 
ble que,  tout  au  debut  de  leur  carriere,  ils  ne 
sont  pas  capables  d’une  observation  aussi  delicate  ; 
mais  ce  qui  est  sur,  c’est  qu’au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  quand  ils  ont  eu  le  loisir  d’etudier  un 
grand  nombre  de  sujets,  ils  arrivent  a juger  d’un 
coup  d’oeil  celui  a qui  ils  ont  a faire  et  a connaitre 
a fond  son  caractere.  Le  guerisseur  change  alors 
sa  fagon  de  faire  avec  chaque  individu.  Pour  cha- 
cun,  il  aura  une  fagon  speciale  d’interroger,  de  par- 
ler,  d’expliquer  la  maladie.  Il  saura  decouvrir  le 
sujet  sur  lequel  le  client  sera  heureux  de  s’etendre  ; 
il  saura  trouver  les  symptomes  qui  inquietent  le 
plus  son  malade  ; il  ne  se  presentera  pas  comme  un 
savant,  mais  humblement  comme  un  guerisseur  (1) ; 
et  en  quelques  minutes,  il  saura  se  faire  de  son 

(1)  Un  ancien  chef  de  la  SO.rete,  dont  le  nom  seul  est 
toute  une  evocation  de  mysteres  policiers,  M.  Goron, 
racontedans  ses  Memoires,  qu'ayant  regu  des  denonciations 
contre  un  guerisseur  tres  couru  de  tout  un  quartier  de 
Paris,  il  le  lit  appeler  dans  son  cabinet.  Un  homrne  distin- 
gue, d’allure  aisee,  ayant  comme  on  dit  du  monde,  se  pre- 
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client  un  ami  et  cela,  nous  le  repetons,  avec  des 
moyens  difTerents  pour  chacun. 

Et  voila  ce  qui  fait  justement  leur  superiority  sur 
certains  medecins.  Nos  modernes  therapeutes  sor- 


senta  : « — Quoi  ! c’est  vous  qui  vous  amusez  a faire  le 
sorcier  de  village  enplein  Paris  ? » — « Ah!  je  vois,  repli- 
qua  notre  homme,  im  bon  confrere  m’aura  denonce...  Gar 
je  suis  docteur  en  medecine  tout  comme  un  autre,  docteur 
de  la  Faculte  de  Paris,  et  voici,  au  surplus,  mon  diplome 
tres  en  regie  ; seulement,  je  vous  en  supplie,  monsieur,  ne 
dites  jamais  que  vous  l’avez  vu  ! » — Comme  il  arrive  a 
tant  de  jeunes  medecins  qui,  au  hasard,  s’etablissent  dans 
un  quartier  et  attendent  que  la  clientele  sonne  h leur  porte, 
le  pretendu  guerisseur  avait  epuise  toutes  ses  ressources 
avant  quele  premier  malade  vint  a lui.  G’est  alors,  comme 
il  etait  a la  veille  de  mourir  de  faim,  qu’il  eut  l'ingenieuse 
idee  — une  idee  de  psychologue  — de  transporter  dans  un 
autre  quartier  ce  qui  lui  restait  de  ses  penates  et  de  faire 
repandre  le  bruit  que,  sans  etre  medecin,  il  savait  guerir 
et  avait  pour  toutes  les  maladies  des  remedes  qui,  pour 
etre  inconnus  de  la  Faculte,  n’en  etaient  pas  moins  des 
remedes  d une  etonnante  eflicacite. 

Apres  avoir  raconte  tout  cela  a M.  Goron,  l’habile homme 
ajoutait  : « Cependant  j'ai  traite  tous  mes  malades  en  veri- 
table medecin  et  ceux  que  j’ai  gueris,  Font  ete  dans  toixtes 
les  regies  de  l'art,  mais  peut-etre  en  ai-je  gueri  beaucoup 
simplement  parce  qu'ils  avaient  la  foi . Quoi  qu’il  en  soit, 
rien  que  par  le  fait  que  Ton  ne  me  croyait  pas  medecin,  la 
clientele  most  si  bien  venue  que,  dans  quelques  mois,  je 
me  retire,  api’es  fortune  faite,  pour  aller  vivre  a la  campa- 
gne.  Jusque  la,  gardez-moi  mon  secret.  Si  mes  clients  me 
savaient  medecin  authentique,  je  ne  les  reverrais  plus.  » 
G.  Rocher,  in  Correspondance  politique  et  litteraire , 
9 decembre  1905. 
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tent  des  Facultes  de  medecine  avec  un  esprit  de 
systeme  intransigeant,  une  facon  de  faire  iden- 
tique  pour  tous  leurs  clients. 

« Tel  medecin,  pour  avoir  ete  l’eleve  de  tel  pro- 
« fesseur,  gardera  toute  sa  vie  l’empreinte  d’un 
((  enseignement  caduc.  Habitue  de  bonne  heure  a 
u ne  voir  que  par  les  yeux  du  mattre,  il  n’osera 
u jamais  s'affranchir  d’une  tutelle  commode,  qui 
« legitime  et  met  a l’aise  son  absence  d’initiative. 
« Tel  autre,  cantonne  trop  vite  dans  l’oculistique, 
« l’urologie,  la  psychiatrie  ou  l’hypnologie,  empri- 
« sonnera  volontiers,  dans  le  cadre  etroit  de  ses 
« preferences,  les  cas  soumis  a son  examen.  A 
((  force  de  negliger  ce  qui  ne  l’interesse  qu'indi- 
« rectement,  il  deviendra  rapidement  inapte  a une 
« foule  de  diagnostics,  qui  exigent  une  conception 
« plus  large  et  plus  haute  de  l’art  de  guerir.  Un 
« troisieme,  defenseur  des  succes  de  l’alcaloido- 
« therapie,  ou  pastorien  irreductible,  refusera  a 
« son  client  le  benefice  des  ordonnances  les  plus 
<(  simples,  alors  meme  que  leur  efficacite,  doublee 
((  d’une  innocuite  parfaite,  ne  fait  de  doute  pour 
« personne  (1).  » 

Il  faut  reconnaitre,  que  l’immense  majorite 


(1)  Voir,  a ce  sujet,  l’article  « Doctrinaii’es  et  Charla- 
tans »,  du  docteur  P.  Valentin,  dans  La  Vie  Normale , 
20  novembre  1905 . 
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des  etudiants  en  medecine,  «.  tres  ferres))  sur  l’ana- 
tomie,  la  pathologie,  l'antisepsie  chirurgicale  ou 
les  analyses,  arrivent  a leur  these  sans  avoir  la 
rnoindre  notion  de  dynamisme  cerebral,  a Petat 
normal  et  morbide.  Personne  ne  songe  a leur  ap- 
prendrequ’il  faudra  avant  tout  s’occuper  de  la  menta- 
lite  de  chaque  client.  A chaque  malade  qui  tousse, 
ils  ordonneront  la  meme  potion  calmanteou  exper- 
torante.  A chaque  malade  qui  ne  dort  pas,  le 
meme  hypnotique;  a chaque  anemique,  la  memo 
preparation  a base  de  coca  ou  de  kola,  etc...  Aussi, 
s’exposeront-ils,  en  negligeant  ainsi  le  roledel’ele- 
ment  psychique  individuel,  a se  conduire,  selon 
l’expression  de  Bernheim,  « non  pas  en  medecins, 
« mais  bien  en  veterinaires  ; » par  suite,  a ne 
pas  savoir  capter  la  confiance  de  leurs  clients. 

Or,  c’est  justement  ce  que  savent  faireles  rebou- 
teurs  et  tous  les  charlatans  en  general  ; ils  out 
1 intuition  de  cette  necessite  de  s’occuper  de  la 
mentalite  de  chaque  client.  Certes,  nous  ne  preten- 
dons pas  que  le  guerisseur  variera  ses  remedes 
avec  chaque  malade  ; sa  pharmacopee  est  tres  peu 
etendue  et  se  borne  la  plupart  du  temps  a deux  ou 
trois  medicaments  tres  simples.  Mais.  pour  chaque 
individu,  il  saura  presenter  le  meme  remede,  la 
meme  recette,  sous  un  aspect  absolument  diffe- 
rent ; obtenant  ainsi  le  meme  resultat  que  s’il  don- 
nait  une  foule  de  medicaments.  Sondant  d’un  coup 
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d’oeil  exerce  la  psychologie  de  son  visiteur,  il 
saura,  en  peu  de  mots,  lui  inspirer  la  confiance  ne- 
cessaire,  c’est-a-dire  obtenir  d’avance  la  moitie 
de  la  guerison.  Nous  pouvons  meme  dire  que  cette 
confiance  sera  si  complete,  si  absolue,  que  si,  par 
liasard,  pourun  motif  ou  pour  un  autre,  un  de  ses 
clients  non  gueri  par  ses  reeettes  va  mourir  entre 
les  mains  d’un  medecin,  tous  les  autres  clients, 
loin  d’etre  refroidis  dans  leur  enthousiasme,  s’e- 
crieront  tout  d’une  voix  : « Qu’est-ce  que  ce  mede- 
cin aurait  bien  pu  lui  faire  ; un  tel  n’avait  pas  pu 
le  guerir  ! » 


II.  — La  foi  dans  les  recettes. 


Quand  on  a foi  en  son  medecin,  on  doit  force- 
ment  considerer  corame  salutaires  et  etlicaces  tous 
les  remedes  qu’il  lui  plaira  de  formuler. 

Un  medecin  vous  donnerait-il  a prendre  en  potion 
de  l’eaa  pure,  si  vous  avez  entiere  confiance  en  lui, 
vous  vous  direz  que  s’il  vous  conseille  de  l’eau  pure, 
c’est  qu’il  a ses  raisons  pour  cela,  et  l’eau  pure  vous 
produira  les  memes  effets  qu’une  potion  calmante 
ou  digestive. 

II  arrive  souvent,  dans  les  hdpitaux  et  meme  dans 
la  pratique  ordinaire,  que,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences des  malades  qui  veulent  absolument  etre 
medicamentes,  le  medecin  est  oblige  d'ordonner 
des  clioses  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  action  sur 
l’economie.  Et  cependant,  par  suite  du  travail  de 
l’imagination.  certaines  personnes  declarent  avoir 
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ressenti  un  mieux  sensible  par  l’effet  de  cette  me- 
dication (1). 

Tous  les  medecins  connaissent  les  excellents  re- 
sultats,  chez  certains  nevropathes,  des  injections 
sous-cutanees  d’eau  distillee,  remplagant  avanta- 
geusement  la  morphine,  injections  immediatement 
suivies  d’un  calme  absolu  etd'un  sommeil  profond. 
Pour  notre  part,  nous  avons,  dans  quelques  cas, 
obtenu  des  effets  merveilleux  avec  des  pilules  mica 

(1)  Certains  malades,  entre  autres,  ont  la  rage  d'absorber 
une  foule  de  potions,  de  pilules,  de  cachets,  etc.  Nos  pre- 
decesseurs  en  medecine  satisfaisaicnt  a cette  rnanie  et  tor- 
mulaient  des  pages  entieres  de  medicaments.  Citons,  a ce 
sujet,  un  passage  d’un  grand  medecin  de  jadis,  d’un  precur- 
seur  dans  toute  la  force  du  terme,  Henry  de  Mondeville, 
medecin  de  Philippe  le  Bel  : « II  faut  noter  que  les  potions 
serviront  plus  aux  chirurgions  pour  l’apparence  que  parce 
qu'eiles  sont  vraiment  necessaires  ; aussi  sont-elles  utiles 
surtout  aux  chirurgiens  sans  renommee  pour  leur  defense, 
parce  que  le  vulgaire  |ne  croit  pas  en  eux  s’ils  ne  donnent 
de  potion.  Elies  sont  encore  utiles  a ces  chirurgiens  quand 
ils  reussissent  mal  et  que  toute  leur  infortune  est  imputee 
a leur  ignorance.  Alors,  des  chirurgiens  et  aussi  tout  le 
vulgaire,  murmurent  contre  eux  s'ils  n'ont  pas  donne  de 
potion  au  malade,  tandis  que  s’ils  en  avaient  donne  ils 
seraient  tout  excuses.  » Ne  croirait-on  pas  ces  lignes  ecrites 
de  nos  jours,  ainsi  que  celles-ci  : « Les  potions  des  anciens 
sont  innombrables,  leurs  usages  et  lours  reputations  se  sont 
augmentes  au  point  qu’on  ne  trouve  pas  de  vieille  femme  si 
ignorante  on  de  chirurgien  de  campagne  si  imbecile  qui  ne 
s'approprie  quelque  electuaire. » F.  Brunet,  L'opotherapie 
avant  Brown  Sequard.  (In  Archives  Cliniques  de  Bordeaux , 
1898.) 
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panis  el  quinze  gouttes  aqua  pumpaginu distil- 
lata,  dans  un  verre  d’eau,  avant  chaque  repas. 

II  ne  i'aut  done  pas  s’etonner,  outre  mesure,  de 
l’etrangete  des  recettes  qui  sont  conseillees  par  les 
guerisseurs  pour  toutes  les  maladies  possibles. 
Si  ces  recettes  baroques  ont  amene  parfois  la  gue- 
rison,  la  ou  les  remedes  scientifiques  avaient  echoue, 
e’est  tout  simplement  a cause  de  la  confiance 
qu’elles  inspiraient. 

Dailleurs,  il  faut  bien  reconnaitre  que  souvent 
le  charlatan  a de  l’imagination  : etant  la  plupart  du 
temps  un  parfait  observateur,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  donne,  en  meme  temps  que  sa  prescription, 
quelques  conseils  qui  n’ont  l’air  d’etre  qu’un  simple 
corollaire  de  son  traitement,  mais  qui.  en  realite, 
constituent  tout  le  traitement. 

Les  guerisseurs  « utiles  » (si  Ton  veut  nous  per- 
mettre  cette  expression),  pour  les  differencier  de 
ceux  que  nous  avons  vus  tout-a-l’heure  estropier 
les  blesses,  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes, 
d’apres  leur  fa<jon  de  faire  : ceux  qui  n’emploient 
pour  soigner  que  leur  don  surnaturel ; ceux  qui 
conseillent  des  recettes. 

Les  premiers  sont  des  toucheurs  ou  des  souf- 
fleurs  ; et  ce  sont  eux  dont  les  guerisons  peuvent, 
avec  le  plus  de  raison,  etre  appelees  des  miracles. 

Le  touche  nr.  souvent  ame  simple  et  naive,  doit  a 
la  nature,  qui  le  fit  naitre  le  septieme  fils  d’une 
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famille  composee  exclusivement  d’enfants  du  sexe 
masculin  ou  feminin,  ses  merveilleuses  preroga- 
tives. Des  sa  naissance,  sa  famille  fonde  sur  le 
futur  toucheur  ses  plus  brillantes  esperances.  A 
dix  kilometres  a la  ronde,  on  parle  du  nouveau 
Messie,  qui  arrachera  a la  mort  ceux  que  la 
science  aura  condamnes,  impuissante  a les  gue- 
rir. 

Le  futur  guerisseur  grandit  sans  aucune  culture 
speciale.  Son  don  est  inne,  il  a seulement  la  foi 
qu’il  a le  pouvoir  de  guerir  le  carreau  (1).  Plus 
tard,  il  exercera  son  art  avec  une  conviction  pro- 
fonde,  persuade  que  ses  insucces  seront  l’excep- 
tion.  Si  l’operation  ne  reussit  pas,  etc’estle  cas  des 
peritoniteset  des  cancers,  le  toucheur  declareraque 
le  carreau  est  croise  sur  la  poitrine,  impossible  a 
enlever,  ou  bien  qu’il  a ete  appele  trop  tard. 

Lorsqu’un  client  se  presente,  le  toucheur  laisse 
la  ses  occupations  ; il  quitte  la  charrue  ou  la  pioche 
et  s’envient  d’un  pas  nonchalant  vers  son  logis.  Il 
trempe,  dans  un  peu  d’eau  sale,  des  mains  souil- 


(1)  Le  carreau,  c’est  tout  ce  que  l’on  veut  dans  le  ventre. 
Les  medecins  ont,  a la  rigueur,  le  droit  d’appeler  carreau  la 
« tuberculose  mesenterique  »,  parce  que  les  autopsies  leur 
demontrent  quelquefois  la  nature  et  la  forme  de  cette 
lesion  ; mais  le  peuple,  qui  est  le  parrain  du  nom,  ne  la 
soupgonne  point.  Il  se  sert  du  mot  carreau , dans  tous  les 
cas  ou  le  ventre  est  dur.  (Brissaud,  op.  cit.) 
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lees  de  terre.  les  essuie  a un  morceau  detoile  gros- 
siere,  et  le  voila  prepare  pour  I’operation. 

II  fait  deshabiller  le  malade.  lui  impose  la  main 
gauche  sur  l’abdomen,  et  reste  ainsi  pendant  vingt- 
cinq  minutes  recueilli,  attentif,  recommandant  aux 
etrangers  le  calme  et  le  silence.  C’est  la  tout  le 
secret  de  la  guerison. 

« Le  nomme  X...  avait  perdu  l’appetit  depuis 
« quelque  temps  ; il  avait  maigri,  se  plaignait  de 
« douleurs  epigastriques  plus  vives  apres  l’inges- 
« tion  des  aliments.  Le  ventre  etait  ballonne,  les 
« digestions  ditliciles.  le  sommeil  agite,  le  reveil 
« penible  : tout  le  tableau  clinique  de  la  gastrite 
« alcoolique.  Apres  avoir  vu  plusieurs  medecins, 
« dont  il  avait  eu  soin  de  negliger  les  recomman- 
« dations,  parce  qu’elles  s’attaquaient  a sa  passion 
« pour  le  gros  cidre  et  le  calvados,  il  se  decida, 
« le  mal  s’aggravant,  a se  faire  toucher. 

« Le  guerisseur,  un  ruse  paysan  qui  connaissait 
« les  habitudes  d’ivrognerie  de  X...,  jugea  bon 
« d’accompagner  l’imposition  des  mains  de  quel- 
« ques  conseils  dietetiques.  Il  lui  recommanda  de  sup- 
« primer  pendant  trois  neuvaines  le  cidre  et  l’eau- 
« de-vie.  Le  malade,  plein  deconfiance  dans  le  gue- 
« risseur,  se  conforma  a ses  sages  conseils,  et 
« bientot  son  etat  s’ameliora. 

« Actuellement  l’opere  se  porte  bien.  Sa  femme 
« declarait  recemment  encore  que  X...  etait  bien 
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« gueri  du  carreau;  et  c’est  si  vrai,  disait-elle  avec 
« conviction,  qu’au  moindre  exces  de  boisson  le 
« carreau  lui  remonte  (1).  » 

Certains  toucheurs  sont  tres  forts  aussi  pour 
relever  Vestomac  tombe  (2) ; mais  alors,  au  lieu 
dfone  simple  application  des  mains,  ils  exercent 
souvent  des  massages  d’estomac,  et  d’une  fa(jon 
qui  n’est  point  denuee  de  bon  sens. 

« J’ai  vu  un  jour,  a conte  Mme  Judith  Gautier, 
« un  jeune  gar<jon  pris  d’une  fievre  violente  etd’un 
« grand  mal  de  tete,  avec  douleurs  a l’estomac.  11 
« declara  qu’il  savaitce  que  c’etait : il  avait  « l’es- 
« tomac.  a bas  ».  Son  seul  regret  6tait  de  ne  pas 
« etre  dans  sa  commune,  oil  il  connaissait  une  ma- 
« trone  qui  l’aurait  gueri  a l’instant,  Notre  com-- 
« mune  n’etait  pas  si  depourvue  qu’il  le  croyait : 
« elle  possedait  aussi  une  matrone.  On  le  condui- 


(1)  Empirisme  et  superstition  dans  le  Bocage  normand, 
par  A.  Guitton  ("These  de  Paris,  1904J. 

(2)  Pour  les  paysans,  les  maladies  gastriques  se  resument 
dans  le  « decrochement  de  l'estomac  » . Sur  ce  point  l’opi- 
nion  populaire  se  rapproche  done  singulierement  d'une 
theorie  medicale  tout  a fait  contemporaine,  qui  rattache 
Fimmense  majorite  des  dyspepsies  a la  « dilatation  de 
l'estomac  ».  L’estomac,  en  se  dilatant,  tombe  Men  au-des- 
sous  du  niveau  normal  de  sa  limite  inferieure : il  est  impos- 
sible de  mieux  traduire  en  grec  francise  la  locution  tombure 
ou  decroc/iure  de  Vestomac.  (Brissaud,  Histoire  des  expres- 
sions populates  relatives  d Vanatomie,  etc.) 
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« sit  chez  elle,  il  revint  tres  soulage  et  le  lende- 
« main,  le  rnal  avait  disparu.  Que  lui  avait-elle 
« fait?  Par  des  frictions  des  pouces  sur  certains 
« muscles  de  Pepigastre,  elle  lui  avait  remonte  l’es- 
« tomac,  pour  le  serrer  ensuite  avec  une  serviette 
« dans  laquelle  etaient  ecrases  des  brins  de  1am- 
« berge.  » 

Cette  serviette  enroulee  autour  de  l’estomac  ne 
vous  fait-elle  pas  songer  a celle  de  Glenard  pour 
Penteroptose,  taut  il  est  vrai  qu’il  y a toujours  une 
part  de  verite  dans  l’empirisme  le  plus  gros- 
sier  (1)  ? 


(1)  A propos  d'estomae  deci’oche,  laissez-nous  vous  co liter 
une  histoire  qui  montrera  jusqu'ou  lafoipeut  aller. 

Il  s'agissait  de  remettre  sur  pied  une  pauvre  flllette,  que 
I’exces  de  fatigue  et  la  mauvaise  nourritureavaient  epuisee. 
La  guerisseuse  considtee  entra  dans  la  chambre  de  la 
malade,  ramassades  punaises,  des  puces  et  des  poux.  Elle 
attrapa  des  mouclies  et  des  araignees,  passa  dans  l’etable, 
prit  des  poux  de  pore,  puis  chore  lie  dans  le  jardin  des  larves 
de  courtilieres,  des  chenilles.  Elle  arracha,  en  outre,  de  la 
bardane,  de  la  racine  de  figuier  et  rentra  chez  elle.  Elle  lit 
frire  le  tout  dans  Fhuilc,  rajouta  du  vin  et  une  poignee  de 
rejetons  d’absinthe,  et  lit  les  prescriptions  suivantes  : 
administrer  a la  malade,  a chaque  repas,  deux  ou  trois 
doigts  de  la  mixture.  L'obliger  trois  matins  de  suite  a 
descendre  a quatre  pattes,  la  tete  la  premiere,  comme  un 
chien  ou  un  chat,  un  escalier  tres  raidc.  Les  cinq  matins 
suivants,  la  faire  suspendre  par  les  mains,  pendant  cinq 
minutes,  a une  branche  de  liguier.  Pendant  cette  suspen- 
sion, l'onfant  devra  faire  de  profondes  inspirations  ; ceci 
dans  le  but  de  consolider  l'estomac  a sa  place.  (Arvede 
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Un  autre  guerisseur  toucher  a les  convulsions  ; 
un  autre,  les  fievres  typhoides  ; un  autre  empechera 
les  douleurs  pendant  le  travail,  etc.,  etc... 

Signalons  encore  celui  qui  a la  speciality  de  gue- 
rir  le  « vartaupe  » ou  furoncle,  et  qu’on  appelle 
vartaupier  (1).  Toutle  monde  ne  peut  etre  varlau- 
pie/",  il  faut  avoir  pour  cela,  etant  enfant,  etouffe 
sept  taupes  dans  sa  main,  avant  d’avoir  mange  de 
la  graisse  (2). 

La  profession  de  toucheur  est  excellente  dans 
nos  campagnes  ; car  un  bon  tiers  de  la  population 
a ete,  est  ou  sera  touchee.  Le  toucheur  ne  reclame, 
en  general,  aucun  salaire,  mais  la  tradition  veut 
qu’on  laisse  au  moins  une  piece  de  cinq  francs  a 
titre  de  gratification.  D’ailleurs,  ceux  qui  ne  peu- 
vent  payer  en  argent,  paient  en  especes  : volailles, 
oeul’s,  ble,  mais,  etc. ..,  en  quantite  suffisante.  Un 
ouvrier  normand,  alcoolique  lui-meme,  quitravail- 


Barine,  Feuilleton  clu  Journal  des  Debats,  21  novembre 
1893.) 

(1)  These  de  Darmezin. 

(2)  (Test  a pea  de  chose  pres,  da  reste,  ce  que  nous  lisons 
dans  la  Matiere  Medicate  de  Geoffroy,  coatinuee  par 
Arnauld  de  Nobleville  et  Saleme,  medecins  d’Orleans, 
(1757)  : 

« Une  taupe  vivante,  etouffee  dans  la  main,  passe  pour  un 
febrifuge  eprouve.  Ettmuller  va  encore  plus  loin,  car  il 
assure  que  la  main  de  celui  qui  a etouffe  une  taupe,  appli- 
quee  sur  les  ecrouclles,  et  memo  sur  les  cancers,  ala  verlu 
de  les  guerir.  » Regne  animal,  t.  YU,  p.  341. 
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lait  aux  champs  pour  la  modeste  somme  de  un 
franc  dix  la  journee,  possedait  un  don  de  toucheur 
qui  lui  valait  une  petite  rente  annuelle  de  deux 
mille  francs. 

Et  ne  croyez  pas  qu’on  ne  trouve  des  toucheurs 
qu'a  la  campagne  ; il  en  existe  dans  toutes  les 
villes,  et  meme  a Paris,  la  Ville-Lumiere.  II  y a 
quelques  mois  a peine  (janvier  1906),  on  pouvait 
lire,  dans  presque  tous  les journaux  quotidiens,  un 
article  ainsi  coniju  : 

11  Le  cabinet  de  M.  le  juge  d’instruction 
11  B...  a vu  hier  un  long  defile  de  malades  gueris 
« et  reconnaissants.  Le  magistrat  interrogeait 
((  M.  P...,  l’ancien  tailleur  de  la  rue  C..., 
11  contre  lequel,  ainsi  que  nous  l’avons  annonce,  le 
« parquet,  sur  la  plainte  du  Syndicat  des  mede- 
11  cins  de  la  Seine,  a ouvert  des  poursuites,  pour 
« exercice  illegal  de  la  medecine. 

« Monsieur  P...  ne  prescrivait,  aux  malades  qui 
11  venaient  le  consulter,  ni  regime,  ni  traitement  : 
« il  se  bornait  a invoquer  les  esprits,  imposait 
« ensuite  les  mains  sur  le  siege  du  mal. ..  et  le  pa- 
il tients’en  retournait  gueri.  D’ailleurs,  le  thauma- 
(i  turge  n’acceptait  aucune  remuneration. 

— « On  ne  peut  pas  me  reprocher  d’avoir  exerce 
il  la  medecine,  a-t-il  dit,  je  ne  faisais  pas  d’ordon- 
« nances  ; pas  davantage  on  n’est  dans  le  droit  de 
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« pretendre  que  j’escroquais  mes  clients,  je  ne 
« voulais  pas  etre  paye. 

« Dieu  m’a  donne  pour  mission  de  guerir  les 
« hommes  (1).  A 40  ans,  atteint  d’un  cancer  a l’es- 
« tomac,  les  medecins  m’avaient  abandonne.  J’ai 
« invoque  les  esprits,  et  les  esprits  me  rendirent  la 
« sante.  J’ai  compris  qu’une  vertu  mysterieuse 
« residait  en  moi,  et  que  mon  devoir  etait  de  l’em- 
« ployer  au  bien  de  mes  semblables.  Depuis,  je  me 
« suis  consacre  a ma  mission,  heureux  d’etre  l’ins- 
« trument  par  lequel  nombre  de  malades  ont  recou- 
« vre  la  sante. 

« A 1'appui  de  ses  dires,  M.  P...  a pro- 
« duit  de  nombreux  temoins,  qui  sont  venus  dire 
« aux  juges  que  les  pratiques  de  l’ancien  tailleur 
« les  avaient  gueris.  L’un  souffrait  d’un  cancer,  un 
((  autre  etait  atteint  de  neurasllienie,  un  troisieme 
« avait  une  grave  maladie  d’estomac  ; tous  rendcnt 
« grace  a M.  P...,  cet  homme  excellent  et  ndmi- 
« rable , disent-ils.  » 

Quand  on  voit  des  guerisons  obtenues  ainsi  par 
la  simple  confiance,  on  est  presque  tente  de  se 
demander  si  l’on  a bien  le  droit  de  les  empecher. 

A cote  des  toucheurs,  il  y a les  souffleurs  pour 
les  brulures  et  les  entorses,  que  nous  trouvons  aux 

(1)  Monsieur  P...  prenait  dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
un  air  inspire  ; il  vivait  en  anachorete,  buvant  de  l’eau 
claire  et  maugeant  du  pain  sec. 
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quatre  coins  de  la  France,  variant  tres  peu  leurs 
specialites  et  leurs  manieres  operatoires. 

Paysan  ignare,  le  plus  souvent  a peu  pres  idiot, 
nous  dit  le  docteur  Noir,  le  souffleur  de  brulures 
est  presque  toujours  de  bonne  foi.  11  est  convaincu 
de  son  pouvoir  de  guerir,  et,  c’est  le  cas  de  dire,  en 
soufflant  dessus:  il  est  possible  meme  quel’expres- 
sion  assez  repandue  de  « guerir  en  soufflant 
dessus  » ait  son  origine  dans  cette  pratique  supers- 
titieuse. 

Arrive-t-il  un  accident,  une  entorse,  une  bru- 
lure,  on  s’empresse  de  porter  la  victime  au  souf- 
fleur.  Celui-ci,  gravement,  decouvre  le  blesse,  fait 
des  signes  et  des  passes,  eftleure  doucement  le 
siege  du  mal,  en  marmottant  des  incantations  et 
des  prieres  ; puis,  dechirant  en  bandelettes  un  mor- 
ceau  de  toile  ayant  touche  le  malade  : mouchoir  de 
poche  ou,  au  besoin,  pan  de  chemise,  il  les  dispose 
en  croix  sur  le  membre  blesse,  souffle  dessus  et  dit 
d’un  ton  de  commandement : « Allez,  vous  etes 
gueri.  » Tel  le  Christ  disant : « Levez-vous  et  mar- 
chez  ».  Il  arrive  que  le  malade  se  leve  et  marche. 
Souvent  la  confiance,  quelquefois  la  suggestion, 
calme  la  douleur,  ou  plutot  supprime  l’apprehen- 
sion  des  mouvements.  11  arrive  aussi  parfois  qu’un 
fumiste  simule  le  mal,  se  prete  aux  manoeuvres  du 
souffleur  et  prend,  apres  la  ceremonie,  ses  jambes 
a son  cou,  heureux  d'amuser  les  temoins  de  l’ahu- 
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rissement  du  guerisseur,  qui,  malgre  sa  convic 
tion,  a peine  a se  croire  pareille  puissance. 

Le  souffleur  se  rencontre  dans  les  Ardennes,  la 
Normandie,  le  Morvan,  la  Gascogne,  la  Touraine, 
le  Poitou,  etc... 

Pour  notre  compte,  nous  connaissons  un,  ou 
plutot  une  jeune  souffleuse,  qui  a la  reputation  de 
guerir  les  brulures,  dans  une  ville  du  Centre,  siege 
d’une  ecole  de  medecine  tres  florissante  Cette 
jeune  fille,  septieme  enfant,  bien  entendu,  et  por- 
tant,  parait-il,  un  lis  dessine  sous  la  langue,  avail 
une  telle  reputation  dans  sa  ville,  qu’un  professeur 
de  l’ecole  de  medecine  voisine  n’hesita  pas  a con- 
troler  le  fait,  et  a faire  intervenir  la  jeune  souffleuse, 
chaque  fois  qu’il  se  trouvait  en  presence  de  bru- 
lures tres  douloureuses,  c-hez  des  personnes  impres- 
sionnables. 

Ajoutons  que  les  douleurs  cessaient  presque  tou- 
jours,  ou  du  moins  s’attenuaient  comme  par  enchan- 
tement  (1) . 

Certains  guerisseurs  touchent  avec  le  gros  doigt 
de  pied  ou  avec  la  langue.  C’est  ainsi  qu’un  con- 
frere des  Cliarentes  nous  a aimablement  communi- 
que le  fait  suivant : 

(1)  Nous  retrouverons  plus  loin  l’action  de  souffler 
employee  comme  agent  therapeutique,  rnais  accompagnee 
de  prieres  : c’est  alors  la  foi  religieuse  qui  agit. 


LA  F01  QUI  GUERIT 


207 


Une  jeune  fille  de  clix-sept  ans  n’etait  pas  encore 
reglee,  a la  grande  terreur  de  ses  parents.  Apres 
avoir  essaye  differonts  remedes  sans  aucun  succes, 
les  braves  gens  se  deciderent  a conduire  leur  fille 
chez  un  guerisseur  celebre  et  renomme  surtout 
pour  les  maladies  des  femmes.  Le  guerisseur,  apres 
avoir  examine  la  jeune  malade,  declara  qu’il  fallait 
le  laisser  seul  quelque  temps  avec  elle.  II  se  livra 
alors  a une  longue  suite  de  lechages  sur  le  ventre 
de  la  jeune  malade  ; (nous  voulons  bien  croire  que 
ses  pratiques  en  sont  restees  la).  Toujours  est-il 
que  l’impression  avait  ete  si  forte  chez  la  jeune 
fille  que,  le  lendemain,  elle  etait  prise  d’une  hemor- 
ragie  epouvantable,  qui  necessita  l’intervention 
d’un  medecin. 

D’autres,  enfin,  savent  a merveille  s’entourer  de 
mystere  et  frapper  Timagination  de  leurs  clients. 
I Is  se  servent  d’une  veritable  machinerie  de  thea- 
tre et  arrivent  ainsi  a des  effets  d’une  extreme  ori- 
ginalitc  et  d’un  pouvoir  immense  sur  le  moral  des 
malades. 

Gaston  Yuillier  a raconte,  dans  le  Tour  du 
Monde  (1),  une  excursion  chez  les  metzes,  c’est-a- 
dire  les  magiciens  et  sorciers  de  la  Correze.  Ceux- 
ci  avaient,  naguere  encore,  une  grande  reputation 
pour  traiter  les  fievres  intermittentes . L’un  d eux, 

(\)  Rapporte  dans  la  Gazette  des  Hopitaux , 1899. 
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Chazal.  un  metze  celebre,  avail  la  speciality  de 
guerir  La  rate , comme  on  dit  la  has,  en  parlant  de 
1’hypertropliie  de  cet  organe,  occasionnee  par  la 
fievre,  l’hypertrophie  da  foie  et  meme  le  carreau 
des  enfants.  Mais  ecoutons  M G.  Vuillier. 

La  scene  se  passe  dans  une  forge  : « Le  spectacle 
« qui  s'offre  a mes  yeux  est  etrange  ; Chazal  en 
« manches  de  chemise,  un  lourd  marteau  de  fer  a 
« la  main,  se  tient  debout  devant  l’enclume.  II  pa- 
« rait  transfigure,  ses  yeux  brillent,  une  rougeur 
« inusitee  colore  son  visage  et  ses  meches  blanches 
« volent  lumineuses  autour  de  sa  tete.  Pres  de  lui, 
« des  femmes  couvertes  de  grandes  capes  sombres 
« deshabillent  un  jeune  gargon,  maigre,  presque 
« exsangue,  qui  roule  des  yeux  d’effroi.  Un  vieil- 
« lard,  lesbras  nus,  agite  frenetiquementun  grand 
« soufflet  qui  va  et  vient  avec  rapidite,  faisant  un 
« grand  bruit  rythme.  La  forge  entiere  est  eclairee 
« des  reflets  sanglanls  du  brasier,  tandis  que, 
« dans  1 ’ombre,  se  meuvent  confuse ment  des 
« silhouettes. 

« Chazal  est  toujours  debout,  immobile,  grave, 
« la  main  sur  le  marteau,  ceint  de  rouge,  illumine 
« par  la  flamme. 

« L’enfant  est  nu,  tres  pale.  Chazal  murmure 
« quelques  mots  d’une  voix  breve.  Aussitot  1’enfant 
« est  etendu  sur  l’enclume,  et  tandis  que  sa  mere 
« le  saisit,  par  les  bras,  une  autre  femme  retient  ses 
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« jambes  ; le  forgeron  de  sa  main  gauche  soutient 
« sa  nuque. 

« Un  effroyable  rugissement  tout  a coup  fait 
« trembler  les  vitres  ; en  meme  temps  le  bras  de 
« Cha7,al  se  leve  et,  s’abaisse,  le  marleau  frappe 
a l’enclume  avec  violence.  Le  corps  de  l’enfant  est 
« tout  secoue  par  des  frissons.  Sur  son  visage  de- 
« fait  les  yeux  terrifies  s’ouvrent  et  de  grosses  lar- 
« mes  coulent  le  long  des  joues  de  la  mere.  Un 
« autre  cri  sauvage  retentit,  de  nouveau  le  marteau 
« lombe  sur  l’enclume,  dont  les  vibrations  metal- 
u liques  font  tressaillir  un  instant  la  forge. 

« Le  vieillard,  environne  d’etincelles,  active  ton- 
ic jours  le  brasier  qu’il  attise  avec  la  pointe  incan- 
« descente  d'un  fer.  On  eut  dit  qu’un  grand  vent 
« de  tempete  passait  et  repassait  sur  nos  tetes  : 
« c’etait  le  bruit  infernal  du  soufflet.  Chazal  pousse 
« un  troisieme  rugissement  plus  effroyable  encore. 

« Cette  fois  le  marteau  retombant  s'arrete  net 
« au-dessus  du  ventre  du  malade,  puis  douce- 
« ment,  il  vient  froler  l’epiderme. 

« Aussitdt,  le  soufflet  infernal  se  tait,  le  brasier 
((  reconvert  de  machefer  s’eteint. 

« L’enfant  epouvante  est  liabille  a la  hate  et  em- 
« porte  par  les  femmes  ; le  vieillard  a disparu, 
« Chazal  remet  sa  veste  et  s’en  va.  Stupefait,  je 
« reste  clone  sur  place. 

« J’ai  peine  a me  ressaisir. 


12. 


210 


REMEDES  DE  BONNE  FEMME 


« La  scene  inoui'e,  fantastique,  a laquelle  je  viens 
« d’assister,  m’a  trouble  au  plus  profond  de  mon 
« etre.  » 

Jugez  combien  doit  etre  autrement  trouble  le 
malade  qui  supporte  un  pareil  traitement  ! 

II  ne  faudrait  pourtant  pas  toujours  avoir  trop  de 
confiance  dans  les  rebouteurs,  et  imiter,  par  exem- 
ple,  le  paysan  naif  qui,  pour  se  guerir  de  la  fievre, 
s’etait,  sur  les  conseils  d’un  guerisseur,  coupe  un 
gros  morceau  delafesse  et  1’avait  mange  apres  l’a' 
voir  fait  cuire.  llfut  malade  del’operation  et  garda 
sa  fievre  ; mais  la  foi  est  une  si  grande  force,  qu’il 
repondait  aux  railleries,  que  si  ses  fievres  n’etaient 
pas  gueries,  c’est  qu’il  n’avait  pas  coupe  un  assez 
gros  morceau  de  lui-meme  (1)  ! 

* 

# # 

Etudions  maintenant  les  differentes  recettes  po- 
pulaires  qui,  soit  conseillees  par  les  guerisseurs, 
soit  connues  de  tous,  n’amenent  la  guerison  que 
par  l’influence  qu’elles  exercent  sur  le  moral  des 
malades. 

11  en  est,  tout  d’abord,  un  certain  nombre  qui 
doivent  retenir  notre  attention,  en  raison  de  leur 


(1)  Memoires  de  Boussingault,  t.  I,  p.  136. 
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anciennete.  Quelques-unes  de  ces  recettes  remon- 
tent, en  effet,  aux  temps  les  plus  recules  du  paga- 
nisme  et  se  sont  conservees,  presque  intactes,  jus 
qu’a  nous,  repetees  chaque  jour  par  des  gens  qui  ne 
les  comprennent  pas  et  ne  se  doutent  gueredeleur 
origine. 

Les  anciens  pratiquaient,  l’incantation  magique  ; 
ils  connaissaient  l’influence  du  moral  sur  le  physi- 
que, la  suggestion,  comme  nous  disons  aujourd’hui, 
et  ils  en  usaient  largement.  Ulysse  se  guerit  de  la 
blessure  d’un  sanglier  en  pronongant  une  formule 
appropriee.  Nos  paysans  agissent  de  la  meme  fa- 
Qon  pour  un  grand  nombre  de  leurs  affections. 

Pour  guerir  les  ecrouelles,  dans  le  Morvan,  une 
fille  vierge  fait  chauffer  sous  la  cendre  une  feuille 
de  bouillon  blanc  ; elle  l’applique  sur  le  mal  et  re- 
pete  trois  fois,  en  etendant  la  main  droite  : neque 
Apollo  pestem  posse  crescere  quam  nuda  Virgo 
restingat.  « Par  Apollon,  un  mal  ne  peut  grandir 
que  chasse  une  vierge  nue  ».  Par  Apollon  ! Voila 
bien  une  incantation  pai'enne  d’origine  grecque. 

Souvent,  il  faut  l’avouer,  l’incantation  degenere 
en  latinde  cuisine;  les  ignorants  qui  se  sont  trans- 
mis  la  formule  l’ont  tous  denaturee,  et  elle  nous 
arrive  absolument  incomprehensible,  encore  que 
son  origine  se  decide  tres  bien.  Exemple,  celle  qui 
est  employee  contre  le  mal  de  dents  : Slragile  ta- 
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lusque  dentati  dentiam  dolorem  personal i.  Bien 
fort  celui  qui  pourrait  traduire  ! 

Combien  plus  ancienne  encore  est  cette  recette 
contre  la  migraine,  employee  egalement  clans  le 
Morvan.  II  faut  ecrire,  sur  une  feuille  d’olivier,  le 
mot  Athena  et  lier  cette  feuille  a la  tete.  Athena 
fait  allusion  ici  a la  fameuse  migraine  de  Jupiter 
enfantant  Minerve  ; et  la  source  de  cette  curieuse 
pratique  est  evidemment  la  GiAce. 

Nous  n’avons  pu,  par  contre,  retrouver  l’origine 
de  la  recette  suivante,  utilisee  en  Normandie  pour 
les  maux  de  dents  (1).  Un  clou  ordinaire,  applique 
sur  la  gencive  jusqu’a  l’apparition  du  sang,  est  en- 
suite  enfoui  dans  la  cheminee,  en  ayant  soin  de  lui 
faire  traverser  un  carre  de  papier  portant  l’inscrip- 
tion  makaba  (2). 

Voici  une  autre  l’ac;on  de  se  guerir,  qui  repose 
sur  une  croyance  extremement  ancienne,  etque  nous 
pourrions  appeler  la  personnification  du  mal. 

(1)  Revue  medicate  de  Normandie,  1903. 

(2)  Citons,  en  passant,  un  revulsif  cl'un  nouveau  genre,  a 
l'usage  des  porsonnes  hydropiques.  II  consiste  a faire  rou- 
gir  au  feu  des  galets  de  riviere  et  a les  jeter  ensemble  dans 
une  marmite  pleine  d’eau,  au-dessus  de  laquelle  se  place  la 
malado,  les  jambes  ecartees  et  le  ventre  nu,  sous  une  jupe 
ou  sous  une  couverture  de  laine  recouvrant  cuisscs  et  jam- 
bes. Lean  vaporisee  par  les  galets  se  condense  sur  la  peau 
et  perlc  en  gouttes  qui  ne  tardent  pas  a ruisseler  : c'est 
leau  qui  sort  ! 
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Le  peuple,  et  surtout  le  paysan,  aime  a se  re- 
presenter la  maladie  sous  la  forme  d’une  bete.  Le 
vertige  : des  vers  dans  la  tete  ; la  syncope  : des 
vers  au  coeur  ; le  cancer  : une  bete  qui  vous  ronge. 
En  Bretagne,  la  fievre  typho'ide  est  une  malfaisance 
que  Ton  attrape,  en  avalant  de  mauvaises  mouches 
au  bord  des  marais. 

L’otite  est  occasionnee  par  une  bete  qui  se  re- 
mue  : le  bouchon  de  cerumen  a du  fortifier  cette 
croyance. 

Les  paysans  traitent  meme  les  organes  comme 
des  animaux  ayant  une  vie  propre,  capables  de  di- 
riger  celle  des  individus.  N’avons-nous  pas  vu  la 
matrice  aimer  l'odeur  des  bonnets  de  nuit  d’hom- 
mes,  ou  detester  certaines  odeurs  nauseabondes  ? 

Toutes  ces  croyances  reposent  sur  la  fagon  de 
voir  des  anciens,  qui  consideraient  les  maladies 
comme  des  esprits  malfaisants,  lacon  de  voir  qui, 
on  le  sait,  a persiste  bien  longtemps  pour  les  atta- 
ques  d’hysterie  et  d’epilepsie,  regardees  comme 
dues  a la  possession  du  demon. 

Que  la  maladie  soit  un  esprit  ou  un  animal , il 
s’agit  de  l’expulser  du  corps  de  l’individu  ; pour 
cela,  on  s’y  prend  de  plusieurs  manieres.  Nous  ver- 
rons  plus  tard,  en  etudiant  la  foi  religieuse,  qu’on 
les  menace  de  la  colere  de  Dieu,  de  la  Yierge  ou 
des  Saints ; mais  souvent  on  la  prie  de  s’en  aller, 
on  la  menace,  on  l’effraie.  De  la,  un  certain nombre 
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de  l'ormules  magiques,  dont  l’origine  moyena- 
geuse  est  aisee  a deviner,  mais  qu’il  serait  bien 
souvent  difficile  d’expliquer. 

Ainsi,  pour  les  dartres , on  prend  une  epingle 
neuve  qui  n’ait  jamais  servi.  Avec  la  pointe,  on 
trace  le  contour  de  la  plaque  darlreuse  ou  eczema- 
teuse,  en  disant  : 

« Dartre  ou  dartrine,  engendree  de  neuf  sortes 
de  racines,  tu  disparaitras  aussi  vite  que  la  rosee 
devant  le  soleil  au  mois  de  mai,  de  neuf  a huit,  de 
huit  a sept,  de  sept  a six,  de  six  a cinq,  de  cinq  a 
quatre,  de  quatre  a trois,  de  trois  a deux,  de  deux 
a un,  de  un  a zero.  » 

On  jette  a terre  l’epingle,  par  dessus  son  epaule 
gauche,  et  on  recommence  pendant  neuf  jours,  au 
bout  desquels  la  dartre  est  guerie  (1). 

Pour  le  zona,  en  Bretagne,  on  passe  plusieurs 
fois  la  main  sur  la  poitrine,  a l’endroit  malade, 
dans  lesens  ou  tourne  le  soleil  et  Ton  dit  : 

(1)  Voici  quelques  formules  analogues  employees  contre 
les  maladies  par  les  Roumains  de  Hongrie  : 

« Abcfes,  ne  t’abcede  pas,  n’en  viens  pas  a ta  maturite, 
rentre.  Si  tu  es  venu  d’une  pierre,  rentre  dans  une  pierre  ; 
si  tu  es  sorti  du  feu,  rentre  dans  le  feu  ; si  tu  es  venu  d’un 
hetre,  retourne  dans  un  hStre  ; si  tu  es  venu  d’un  chene, 
rentre  dans  un  chfene;  creve,  seche  etne  t’entle  pas. 

« Mai  de  tete,  va  te  jeter  a la  riviere  ; sors  de  la  terre 
pour  aller  dans  le  ruisseau  et  fuis  avec  1’aide  de  Dieu. 

« Hydropisie,  noie-toi  ! Fuis  ! Ne  t’arrete  pas  avant 
d'arriver  dans  les  champs  du  dixieme  village.  Que  le  soleil 
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Telou-Seved,  tec’ll,  tec’h. 

Neked  ama,  ma  da  lec’h. 

Nag  ama,  nag  e neb-lec’h  ! 

Etre  nao  mor  a nao  mene 
Eno  mada  vele. 

Zona,  retire-toi  ! ce  iPest  pas  ici  ta  place,  ni 
ici,  ni  ailleurs.  Entre  neuf  mers  et  neuf  montagnes, 
la  est  Ion  gite  (1).  » 

Pour  les  maladies  de  bouche  et  de  gorge , aller 
le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  sur  le  bord  d’une 
riviere  oil  croissent  des  joncs  ; en  prendre  trois 
qu’on  arrache  sans  les  casser  ; en  passer  la  racine 
trois  fois  sur  le  mal  et  suspendre  les  joncs  au  des- 
sus  de  l’atre,  en  les  attachant  a la  cremaillere  avec 
un  fil  ecru,  puis  les  laisser  bruler.  Quand  les  joncs 
seront  consumes,  le  mal  sera  gueri  ; mais  pendant 
l’operation,  il  faut  prononcer  la  formule  suivante  : 
« Mal  de  bouche,  mal  de  gorge,  quinancie  forcie, 
« tu  gueriras  aussi  vite,  aussi  promptement  que  la 
« rosee  fond  au  soleil  levant  dans  le  jour  le  plus 
« chaud  du  mois  d’aout.  » 

Sous  le  nom  de  chancre,  on  designe,  dans  le 
peuple,  certaines  lesions  de  la  bouche  ou  de  la  lan- 
gue,  principalement  les  aplites  et  le  muguet.  Pour 


te  seche,  que  la  lune  te  seche,  cache  toi  sous  terre,  Fuis  a 
jamais  ! » 

1)  Foll,  Medecine  et  superstitions  populaires  en  Breta- 
gne These  tie  Bordeaux,  1903), 
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s’en  debarrasser  en  deux  heures,  il  sullit  de 
dire  (1)  : 

« Chancre  rouge,  chancre  blanc,  chancre  triom- 
« pliant,  sors  de  la  bouche  de  cet  enfant,  » 

Ou  bien  encore  : 

« Chancre  rouge,  chancre  blanc,  chancre  noir, 
« neuf  sortes  de  chancres,  je  te  conjure,  tu  perdras 
« ta  rougeur,  ta  blancheur,  ta  noirceur,  tu  quitte- 
« ras  M...  (nommer  le  malade)  et  tu  t’en  iras  au 
« jardin  des  olives.  » 

On  souffle  trois  fois  sur  la  plaie,  et  on  recom- 
mence trois  fois. 

Pour  les  entorses,  on  dit  (2) : « Entorse,  entorse, 
« entorse,  si  tu  es  dans  le  sang,  saute  dans  la 
« moelle  ; si  tu  es  dans  la  moelle,  saute  dans  l’os  ; 
« si  tu  es  dans  l’os,  saute  dans  la  chair  ; si  tu  es 
« dans  la  chair,  saute  dans  la  peau  ; si  tu  es  dans 
« la  peau,  saute  dans  le  poil  ; si  tu  es  dans  le  poil, 
a saute  dehors. » 

De  ce  systeme  decoule  un  autre  procede  qui  a, 
croyons-nous,  completement  disparu  aujourd’hui 
de  nos  campagnes,  mais  qu’on  signalait  encore  il  y 
a quelques  annees,  et  que  cerlaines  races  primiti 

1)  Les  bonnes  femmes  distinguent  aussi  le  muguet  rouge 
et  lc  mnguet  blanc.  Qu'est-ce  que  le  muguet  rouge  ? Mys- 
tere  ! (Voir  la  Gazette  medicate  du  Centre , septembre 
1899.) 

(2)  Bidault,  toco  citato. 
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ves  utilisent  courammenl:  c'esl  lesystemequi  con- 
siste  aextirperle  mal  en  le  suyant. 

Les  sorciers,  c’est-a-dire  les  medeeins  de  ces 
peuplades  sauvages,  appliquent  leurs  levres  a la 
partie  malade  et  sucent,  crachant  apres  chaque 
succion.  (Paraguay,  Bresil). 

Parfois,  ils  cachent  dans  leur  Louche  des  insec- 
tes,  des  vers,  un  os  (Australie),  un  paquet  de  che- 
veux  (dans  le  cas  d’enllure  des  jambes,  cliez  les 
Esquimaux),  puis  crachent,  apres  avoir  suce  quel- 
que  temps,  en  disant  au  malade  : voici  la  cause 
de  votre  maladie  (Calif'ornie-Abipones)  ; soil  quo 
l'animal  ait  penetre  de  lui-meme,  soit  qu’un  me- 
diant esprit  ait  introduit  l’agent  morbide  (Guyane 
Anglaise).  Dans  ce  dernier  cas,  ils  crachent  encore 
dans  un  trou,  pour  enterrer  le  mauvais  principe 
(Bresil)  (1).  A l’epoque  dela  Renaissance,  des  bar- 
biers  specialises  extravaient  bien  des  pierres  de  la 
tete  ! 

De  ces  precedes  therapeutiques  derive  cette 

Cl)  Au  lieu  de  sucer,  le  soreier  se  coulente  parfois  de  pra- 
tiquer  des  incisions  prol'ondes  au  siege  du  mal.  Aux  Etats- 
Unis,  le  soreier  des  negres  place  sur  ces  incisions  un  gobe- 
let  rempli  d'air  chaud,  faisant  office  de  ventouse,  puis 
glisse  une  gi-enouille  ou  un  lezard  dans  ledit  gobelet.  Et  on 
montre  l’animal  extrait  du  corps  du  malade.  Du  coup,  le 
malade  reprend  courage,  se  croit  delivre  ; il  n’en  faut 
pas  plus  pour  le  guerir. 
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croyance.  dont  nous  avons  deja  parle,  que  les  poux 
sont  la  sante  des  enfants,  « parce  qu’ils  sucent  les 
mauvaises  humeurs  ».  Et  peut-etre  en  provient  cette 
charmante  habitude  de  dire  a l’enfant  qui  s’est  fait 
mal:  « Yiens,  que  je  t’embrasse,  et  tu  seras  gueri.  » 

# 

* # 

Mais  il  existe  une  autre  fatjon  de  se  debarrasser 
de  son  mal,  c’est  de  le  passer  a son  voisin  (1). 


(1)  Nous  ne  saurions  trop  insister  conlre  le  danger  que 
presente  le  prejuge  stupide,  d’apres  lequcl  certains  jeunes 
gens,  lorsqu’ils  ont  contracts  une  blennorragie,  s’empres- 
sent  d’aller  la  communiquer  a une  femme,  persuades 
qu’ainsi  ils  s’en  debarrasseront.  Ceci  explique  un  fait  en 
apparence  monstrueux  : la  sodomie  bestiale,  pratiquee  le 
plus  inconsciemment  du  monde  par  les  Arabes.  Mahomet 
permettait  la  fornication  avec  des  animaux,  a la 
condition  que  ce  fut  dans  un  but  curatif.  Ainsi,  il  est  per- 
mis,  d’apres  le  Coran,  de  forniquer  avec  des  animaux 
femelles,  quand  on  est  atteint  de  « gonorrhee  simple  on 
syphilitique  » : on  expliquerait  de  la  soldo,  s’il  faut  en 
croire  notre  confrere  Paul  de  Regla,  les  nombreux  cas  de 
bestialite  qui,  au  debut  de  notre  conquete  algerienne,  ame- 
naient  frequemment  des  Arabes  devant  nos  tribunaux  mili- 
taires.  Ces  Arabes,  surpris  le  plus  sou  vent  dans  les  ecuries 
de  notre  cavalerie  en  flagrant  debt  de  bestialite,  semblaient 
tres  etonnds  des  condamnations  qui  les  frappaient.  Long- 
temps  on  ne  crut  point  a leurs  declarations  ; mais,  k la  lon- 
gue, informations  prises,  il  fallut  Men  constater  que  c’etait 
la  un  moyen  therapeutique,  et  non  une  depravation  du  sens 
genesique.  (Cf.  Paul  de  Regla,  El  Ktab,  les  Lois  secretes 
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Voilaquiest  bien  peu  charitable  ; mais  c’est  si 
commode,  et  avec  un  peud’imagination,on  y arrive 
si  aisement.  II  est  vrai  que,  dans  leur  egois- 
me,  les  paysans  ne  vont  pas  troploin  et  n’emploient 
ce  moyen  que  dans  des  cas  relativement  rares, 
pour  les  cors  aux  pieds  par  exemple  et  surtout  pour 
les  verrues. 

Pour  les  cors  aux  pieds  notamment,  une  pratique, 
assez  employee  et  ne  genant  personne,  consiste  a 
prier  poliment  un  mort  d’emporter  vos  cors  avec 
lui.  Yous  suivez  un  mort  qu’on  conduit  en  terre, 
vous  tutoyez  le  cadavre  et  lui  dites  : « Prends  mes 
cors,  et  porte-les  avectoi  en  terre  (1)  ». 

Dans  les  Ardennes  on  dit  : 

« Mort  qu’on  porte  dans  la  terre, 

Je  te  dirai  trois  paters, 

Porte  mes  cors  avec  toi  en  terre  (2).  » 


de  1’ Amour  ; Paris,  G.  Garre,  1893,  notamment  aux  pages 
63-64,  277-278,  etc.j 

A propos  de  guerison  d’une  maladie  venerienne  par  le 
transfert  a un  sujet  sain,  l'un  de  nous  se  souvient  d’avoir 
entendu,  k Lourcine,  maints  parents  d’enfants  souilles  par 
un  individu  atteint  de  blennorragie,  rapportcr  que  cet 
individu,  pour  sc  justitier,  avait  pretendu  qu’il  etait  per- 
suade se  guerir  de  la  clmude-pisse  en  la  transmettant  a 
une  vierge  (sic). 

(1)  Poskin,  loco  citato. 

(2)  Moirt  qu’on  poite  es  terre. 

Ji  te  dire  treus  pater  ; 

Poite  mes  aguesse  aveu  ti  es  terre. 
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Pour  les  ven  ues , les  recettes  sont  innombrables 
et,  d’ailleurs,  exactement  les  merries  dans  nos  diffe- 
rentes  provinces. 

Comptez  les  verrues,  et  enl'ermez  dans  un  petit 
sac  autant  de  cailloux  ou  de  pois  que  vous  avez  de 
verrues  ; deposez  le  sac  sur  le  bord  de  la  route ; 
celui  qui  ramassera  le  sac  attrapera  les  verrues  (1). 

Entrez  dans  une  eglise  oir  vous  metes  encore 
jamais  alle,  trempez  votre  main  atteinte  de  verrues 
dansle  benitier  en  disant  : « Je  te  les  donne  ».  Les 
verrues  seront  attrapees  par  la  personne  qui  pren- 
drade  l’eau  benite  immediatement  apres  vous  (2). 

(1  Cette  recette  sc  trouve  cleja  dans  un  livre  dc  recettes 
du  xvic  siecle,  les  Secrets  du  Seigneur  Alexis  le  Piemon- 
tois  (Cf.  1’article  d’Ed.  GmMAUxdans  la  Revue  Scientifique , 
1883,  2C  semestre,  p.  145),  et  dans  une  compilation  non 
moins  i'aineuse,  connue  sous  le  nom  de  Petit  Albert. 

« En  Angleterre,  ecrit  Tylor,  on  croit  qu'on  pent  se  debar- 
rasser  des  verrues  en  toucliant  chacuno  d’clles  avec  un 
caillou  : puis  on  place  ces  cailloux  dans  un  sac  qu’on 
abandonue  sur  la  route  conduisant  a l’eglise,  dans  le  but  de 
transferer  la  maladie  a quiconque  ramassera  le  sac. 

« En  Allemagne,  on  place  a l’embranchement  de  plusieurs 
chcmins  un  emplatre  qui  a servi  au  malade,  dc  fa  con  a 
transmetlre  la  maladie  a un  passant ; enlin,  d’exccllentes 
autorites  m’affirment  que  les  bouquets  que  les  enfants 
offrent  aux  voyageurs  dans  les  parties  meridionales  d’Europe 
sont,  la  plupart  du  temps,  donnes  dans  le  but  de  se  debar- 
rasser  de  quelquc  maladie  quo  I on  atransmise  au  bouquet. » 

(2)  « II  n’y  a pas  un  paysan  poitevin  qui  ne  croie  a l’effl- 
cacite  du  remede  que  voici,  contre  les  verrues  : se  mettre  a 
genoux  devant  une  tige  de  genet  fleuri,  et  reciter  cinq  Pater 
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Vous  pourrez,  comme  pour  les  cors  aux  pieds, 
vous  borner  a tremper  vos  mains  dans  un  ruisseau, 
pendant  que  les  cloches  sonnent  un  glas,  et  sou- 
haiter  vosverrues  au  defunt. 

Ou  bien,  les  frotter  avec  unefeuille  d’arbre,  avec 
un  os,  avec  un  caillou,  avecun  clou,  etjeter  l’objet 
en  arriere  sans  vous  retourner  : celui  qui  le  ramas- 
sera  attrapera  vos  verrues.  C’est  probablement  de 
la  que  vient  cette  mefiance  des  paysans  pour  les 
clous  perdus,  qu’ils  accusent  de  porter  malheur. 

Enfin  un  certain  nombre  de  recettes  sont  egale- 
ment  excellentes  pour  les  verrues,  simplement 
parc-e  qu'elles  frappent  Timagination,  mais  sans 
pour  cela  souhaiter  du  mal  a son  prochain. 

Frottez  les  verrues  avec  un  morceau  de  lard, 
enterrez  cette  couenne  sous  une  gouttiere  et  rentrez 
chez  vous  sans  vous  retourner.  A mesure  que  le 
lard  pourrit,  les  verrues  disparaissent. 

Yolez  autantde  poissecs  chez  un  epicierque  vous 
avez  de  verrues  et  allez  les  jeter  dans  un  pints,  le 
soir,  au  clair  de  lune.  L’emotiondonnee  par  Taction 
du  vol  est  telle,  que  les  verrues  se  dessechent. 

Jetez  dans  un  puits  autant  de  pois  que  vous  avez 

ot  cinq  Ave,  tout  en  tordant  vigoureusement  la  branche, 
comme  si  on  en  voulait  faire  un  lien.  Rentrer  chez  soi  et  se 
coucher  ; le  lendemain  on  cherchera  ses  verrues  et  on  ne  les 
trouvera  plus.  » Maurice  Albert,  La s Medecins  r/recs  a 
Rome , p.  21,  note. 
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de  verrues  : celles  ci  disparaitront  au  fur  et  a me- 
sure  que  les  pois  pourriront. 

Mettez  dans  un  trou  une  pomme  de  terre  : si 
celle-ci  se  pourrit  au  lieu  de  germer,  vos  verrues 
tomberont  sept  jours  apres  (1). 

Comme  conclusion,  nous  recommandons  les  deux 
observations  suivantes  a ceux  qui  ne  croiraient  pas 
que  les  verrues  puissent  disparaitre  par  l’influence 
morale. 

Las  d’essayer  tous  les  topiques  en  usage  contre 
les  verrues  dont  il  avaitles  mains  couvertes,  le  sieur 

X tenta  le  traitement  infaillible.  Scrupuleuse- 

ment.  il  mit  un  nombre  de  pois  egal  a celui  de  ses 
petites  tumeurs  avec  de  l’eau,  dans  un  pot  de  pom- 
made,  au  fond  de  sa  cave.  Bientot  les  verrues  com- 
mencerent  a se  dessecher  ; quelques-unes  disparu- 
rent  ; puis,  tout  a coup,  la  guerison  s'arreta. 

Surpris,  le  sieur  X alia  voir  dans  le  coin  obs- 

(1)  La  celebre  Mme  Fouquet,  citee  dans  la  these  du 
docteur  Kerambrun,  avait  deja  ecrit : « Pi’enez  une  pomme, 
coupez-la  par  le  milieu,  frottez  la  verrue  avec  la  pulpe 
interne,  jusqu’a  ce  qu’elle  devienne  tiede  par  le  mouvement 
de  la  friction.  Entllez  ensemble  les  deux  moities  de  la 
pomme,  et  conservez-les  dans  un  lieu  bien  ferme  pour 
qu’aucun  animal  ne  puisse  les  manger.  Au  fur  et  a mesure 
que  la  pomme  pourrira,  la  verrue  tombera.  Prendre  un 
morceau  de  gras  de  lard  ; frottez  soigneusement  toutes  les 
verrues  ; enterrez  ce  gras  de  lard  dans  un  endroit  bien  iso- 
le,  ou  l’on  soit  sur  que  ni  chien  ni  chat  ne  viendront  le  cher- 
cher.  Vos  verrues  tomberont  au  fur  et  a mesure  que  le 
lard  pourrira.  » 
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cur  : il  trouva  le  petit  pot  completement  a sec, 
l’eau  s’etantevaporee  ; le  malade  remplagale  liqui- 
de  etbientot  la  guerison  fut  complete  (1). 

La  seconde  observation  est  rappelee  par  le  doc- 
teur  Poskin,  souvent  cite  au  cours  de  notre  tra- 
vail. 

Un  enfant  de  treize  ans  avait  les  mains  couver- 
tes  de  verrues.  Le  docteur  Gilbert,  de  Paris,  l en 
guerit,  — ce  qui,  en  soi,  n’a  rien  de  remarquable ; 
c’est  la  methode  de  traitement  qui  fait  l’interet  de 
l’affaire.  — Chez  l’enfant  dont  il  s’agit,  cette  de- 
sagreable  affection  etait  portee  au  plus  haut  degre. 
Si  nombreuses  etaient  les  verrues  que,  du  pli  du 
poignet  au  pourtour  des  ongles,  ie  dessus  des 
mains,  seul  interesse,  n’offrait  plus  trace  de  peau 
saine,  que  la  flexion  des  doigts  etait  devenue  im- 
possible, que  le  sujet  ne  pouvait  plus  ecrire,  qu’il 
ne  pouvait  meme  plus  se  servir  de  ses  mains  pour 
manger,  et  qu’enfin  on  dut  le  renvoyer  de  l’ecole, 
comme  ayant,  pour  le  moment,  besoin  de  medecin 
plus  que  d'enseignement. 

Au  dispensaire  oil  on  le  conduisit  alors,  le  doc- 
teur Gilbert  voulut,  en  meme  temps  qu’il  le  gue- 
rissait,  donner  a cette  cure  le  caractere  d’une 
demonstration.  Il  reunit,  pour  les  en  rendre  juges, 
plusieurs  medeeins  et  un  philosophe,  Pierre  Janet, 

(1)  Revue  medicale  de  Normandie,  25  avril  1900. 
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auteur  de  la  theorie  de  l’inconscient,  que  le  docteur 
avait  particulierement  pour  but  d’edifier.  A tous  il 
demande  d’etre  aussi  serieux,  aussi  solennels  qu’il 
va  l’etre  lui-meme,  et  par  consequent  de  ne  point 
rire. 

Le  malade  est  introduit  et  le  cercle  se  forme  au- 
tour  du  medecin  et  de  son  sujet.  Le  Dr  Gilbert 
le  prend  par  les  deux  mains,  qu’il  regarde  avec 
attention,  comme  pour  les  bienetudier.  Puis,  fixant 
les  yeux  de  l’enfant : « Veux-tu  etre  gueri  ? »,  lui 
demanda-t  il  a haute  et  forte  voix. 

Et  comme  celui-ci  repond  mollement,  la  ques- 
tion lui  est  plusieurs  fois  repetee  avec  autorite, 
avec  une  sorte  de  violence  meme,  jusqu’a  ce  qu’enfin 
il  mette  un  accent  de  conviction  a la  reponse  atten- 
due : 

« Oui,  Monsieur,  je  veux  etre  gueri ». 

— Alors,  prends  garde,  reprit  le  docteur,  jevais 
te  laver  avec  de  l’eau  bleue...  mais,  si  dans  huit 
jours  tu  n’es  pas  gueri,  je  te  laverai  avec  de  l’eau 
jaune...  Cecile,  apportez-moil’eau  bleue. 

Cecile,  l’infirmiere,  apporte  l’eau  bleue.  M.  Gil- 
bert en  badigeonne  les  mains  du  malade,  apres 
quoi  il  les  essuie  avec  soin. 

Huit  jours  apres,  les  verrues  avaient  complete- 
ment  disparu...  sauf  deux  ou  trois  qui,  subsistant 
apres  la  guerison  de  la  multitude  des  autres,  sem- 
blaient  etre  restees  pour  temoigner  de  l’etat  ante- 
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rieur  ; mais  M.  Gilbert  garde  cette  appreciation 
pour  lui,  et  quant  a son  petit  client,  ce  ne  sont  pas 
des  felicitations  qu’il  lui  adresse,  sur  l’amelioration 
obtenue,  mais  des  reproches  de  ce  que  toutes  les 
verrues  n’ont  pas  disparu  ; et,  comme  il  n’a  qu’une 
parole, il  le  badigeonne  cette  fois  avec  Fean. . . jaune, 
dont  le  contact  produit  a l’enfant  une  sensation  de 
forte  brulure... 

Or,  qu’etait-ce  que  l’eaubleue?  une  eau  quel- 
conque,  aqua  naturalis , legerement  bleuie  avec  du 
bleu  ; et  quant  a l’eau  jaune,  cette  eau  brulante,elle 
sortait  de  la  meme  fabrique. 

Quelques  jours  apres,  la  peau  des  mains  etait 
partout  a l’etat  normal  et  l’enfant  etait  rendu  a sa 
vie  ordinaire. 

Tirantla  moralite  de  Fhistoire  : « C’est  ainsi,  dit 
le  docteur  Gilbert,  qu’un  produit  inoculable  comme 
les  verrues,  pent  disparaitre  par  la  simple  influence 
du  moral  ou  du  mental.  » 

l)e  prime  abord,  on  est,  tente  de  sourire  et  de 
hausser  les  epaules  de  dedain  ; mais  si  l’on  resiste  a 
ce  premier  mouvement,  et  que  l’on  suive  le  conseil 
du  philosophe  (1),  on  est  oblige  de  convenir  de  la 


(1)  « G’est  une  sotte  presomption,  dit  Montaigne,  d'aller 
dedaignant  et  condamnant  pour  faux  ce  qui  ne  nous  semble 
pas  vray-semblable  : qui  est  un  vice  ordinaire  de  ceux  qui 
pensent  avoir  quelque  suffisance  outre  la  commune.  » 

13. 


226 


REMEDES  DE  BONNE  FEMME 


realite  des  faits,  sauf  a ne  pas  tomber  d’accord  sur 
leur  interpretation. 

II  n’est  pas  douteux  — les  faits  que  nous  venons 
de  citer  et  nombre  d’autres  que  nous  pourrionsleur 
joindre  l’attestent  suffisamment  (1)  — il  n’est  pas 
douteux,  disons-nous,  que  les  verrues  disparaissent 
a la  suite  des  traitements  singuliers  que  nous  avons 
enumeres.  Les  personnages  les  plus  dignes  de  foi 
nous  l’assurent,  et  aussi  des  savants  inaccessibles 
a la  superstition.  Voici,  par  exemple,  ce  qu’a  rap- 
porte  M.  le  docteur  Bonjour  (de  Lausanne) : 

« Une  vieille  femme  de  ma  parente  avait  la  re- 
putation de  guerir  les  verrues.  Lorsque  j’etais 
jeune  homme,  elle  m’avait  gueri  d’une  grosse  ver- 
rue  qui  m’avait  deforme  l’ongle  de  l’index  gauche 
et  qui  me  genait  et  me  faisait  souffrir,  quand  je  de- 
vais  ecrire.  J’ai  connu  beaucoup  de  personnes 
qu’elle  a gueries,  dont  plusieurs  avaient  de  vingt  a 
trente  verrues  a chaque  main.  Elle  bandait  les  yeux 
des  gens  qui  venaient  chez  elle,  en  leur  recomman- 
dant de  ne  plus  toucher  leurs  verrues  et  de  ne  pas 
soulever  le  bandeau  pendant  qu’elle  operait.  On 
entendaitalors  sa  fille  entrer  et  elle  touchait  chaque 
verrue  d’un  peu  de  linge  mouille.  Puis  on  l’enten- 
dait  ressortir.  Toutes  les  personnes  que  j’ai  connues 

(1)  Cf.  H.  de  Parville,  Revue  des  sciences  du  Journal 
des  Debats,  du  30  avril  1896. 
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ont  ete  gueries,  en  une  a trois  semaines,  apres  une 
seule  seance  ». 

M.  le  (locteur  Roussel,  qui  a eludie,  dans  la  Loire 
medicate,  la  pathogenic  des  productions  verru- 
queuses,  ne  doute  pas  que  la  plupart,  pour  ne  pas 
dire  tous  les  traitements  employes  contre  ces  ex- 
croissances  pathologiques  ne  sont  nullement  effi- 
caces  par  eux-memes,  mais  qu’ils  operent  par 
suggestion. 

« Seule,  la  suggestion  explique  que  des  verrues 
disparaissent  par  l’attouchement  de  substances  de 
tout  acabit,  par  des  appositions  de  mains  de  sor- 
ciers  et  de  sorcieres,  par  des  pratiques  de  la  plus 
delirante  fantaisie.  La  suggestion  intervient,  lors- 
qu’on  guerit  un  grand  nombre  de  verrues  en  de- 
truisant  la  verrue  mere  a l’aide  du  feu  ou  d’acides 
caustiques.  La  suggestion  est  en  jeu,  lorsqu’on 
obtient  des  cures  rapides  et  multipliees,  en  faisant 
ingerer  au  verruqueux  quelques  centigrammes  dun 
medicament  inoffensif...  M.  le  docteur  Gilbert  (du 
Havre)  a gueri  des  verrues,  par  simple  suggestion, 
chez  un  garqon  de  13  ans.  M.  le  docteur  Bonjour 
applique  aujourd’hui  couramment  le  procede  de  sa 
vieille  parente.  Apres  la  petite  supercherie  d’usage, 
il  suggere  au  patient  d’oublier  ses  verrues  et, 
ajoute-t-il,  « j’ai  toujours  reussi  jusqu’a  present  ». 

« Entre  les  mains  de  MM.  Gilbert  et  Bonjour,  la 
suggestion  est  voulue  et  employee  de  propos  deli- 
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bere.  Mais  lorsqu’elleest  inconsciente.  les  resultats 
sont  identiques.  Je  pense  raeme  qu’elle  agit  avec 
une  force  d’autantplus  grande,  quelesujet  et  l’ope- 
rateur  sont  de  meilleure  foi.  Le  sorcier  qui  signe 
les  verrues  n’est  ni  un  sceptique  ni  un  farceur  ; il 
est  le  premier  a croire  au  don  qu’il  possede  : il  est 
convaincu  du  pouvoir  exceptionnel  dont  il  dis- 
pose, et,  avouons-le,  les  temoignages  des  naifs 
qu’il  a gueris  ne  peuvent  qu’entretenir  et  fortifier 
son  assurance... 

« On  a produit  par  suggestion,  conclut  le  docteur 
Roussel,  des  troubles  vaso-moteurs  allant  jusqu’a 
la  vesication  et  a la  sueur  de  sang.  Plus  profond 
et  plus  mysterieux  encore  est  l’acte  physiologique 
qui  aboutit  a la  disparition  des  verrues.  La  gueri- 
son  des  vegetations  verruqueuses  par  la  suggestion 
prouve  qu’une  impression  d’ordre  psychique  peut 
amener  une  modification  anatomique  durable  du 
corps  papillaire.  » 

Sans  doute,  l’explication  ne  satisfait  pas  pleine- 
ment  l’esprit ; mais  dans  le  domaine  de  1 occulte, 
combien  de  territoires  oil  la  science  n’a  pu  encore 
que  penetrer  avec  prudence,  au  risque  d’y  laisser 
tout  son  prestige. 
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III.  — Le  transfert  des  maladies. 

Nous  venons  de  voir  qu’au  nombre  des  medica- 
tions mises  en  usage,  dans  le  peuple,  contre  les 
verrues,  il  n’en  est  pas,  a ses  yeux,  de  plus  salu- 
taire  que  eelle  qui  consiste  a les  passer  au  voisin, 
Ce  n’est  pas  la  un  privilege  dont  seules  jouissent 
les  excroissances  qui  font  le  desespoir  de  ceux 
qu’elles  importunent. 

Cette  pathogenie  primitive,  qui  consiste  a consi- 
derer  le  mal,  en  general,  comme  une  entite,  une 
bete  mechante  qui  vous  etreint  et  dont  il  faut,  par 
tous  les  moyens,  se  debarrasser,  remonte,  est-il 
besoin  de  le  dire,  a l’antiquite  la  plus  haute. 

Comme  l'un  de  nous  l’a  ecrit  h une  autre  place  (1), 
les  ouvrages  des  medecins  spagyristes  sont  pleins 
de  recits  merveilleux  se  rapportant  a la  medecine 
transplantatoire,  dont  les  precedes  sont,  encore  de 
nos  jours,  pratiques,  soit  sous  leur  forme  primitive, 
soit  sous  la  forme,  d’apparence  plus  scientifique, 
connue  sous  le  nom  de  transfert. 

Dans  les  races  inferieures,  cette  croyance  a cours : 
qu’une  maladie  ou  une  influence  mauvaise  se  trans- 
forme en  un  etre  personnel,  qui  n’est  pas  seule- 
ment  transmissible  par  un  objet  dans  lequel  il  se 

(1J  Docteur  Cabanks  ( Bulletion  general  de  therapeu- 
tique). 
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trouve,  bien  que  cette  pensee  soit  sans  doute  au 
fond  de  la  croyance,  mais  qui  peut  encore  etre 
enleve  du  corps  du  malade  et  transfere  dans 
quelque  autre  animal  ou  dans  quel  que  autre  ob  jet. 

Ainsi,  on  considere  qu’il  est  funeste,  pour  une 
femme  hindoue,  de  devenir  la  troisieme  femme  d’un 
homme  ; en  consequence,  on  a soin  de  marier 
d’abord  le  fiance  a un  arbre  qui  meurt,  aux  lieu  et 
place  de  la  femme  ; de  meme  aussi,  apres  la  nais- 
sance  d’un  enfant  chinois,  on  pend  dans  lachambre 
qu’il  habite  la  culotte  de  son  pere  retournee  a l’en- 
vers,  de  fa§on  que  les  influences  mauvaises  en- 
trent  dans  la  culotte  au  lieu  d’entrer  dans  l’en- 
fant  (1). 

On  croit  atteindre  une  personne  eloignee,  en 
agissant  sur  quelque  chose  qui  a ete  en  contact 
avec  elle,  par  exemple  ce  qui  lui  appartient,  les 
vetements  qu’elle  a portes  et,  par  dessus  tout,  les 
rognures  de  ses  cheveux  et  de  ses  ongles. 

Les  sauvages  plus  ou  moins  bas  places  sur 
l'echelle  sociale,  tels  que  les  Australiens  et  les  Po- 
lynesians, les  nations  barbares,  tellesquelesnegres 
de  la  Guinee,  vivent  dans  une  crainte  mortelle  de 
cet  art  malfaisant ; aussi  est-il  prescrit  aux  Parsis, 
dans  leur  rituel,  d’enterrer  les  rognures  de  leurs 
cheveux  et  de  leurs  ongles,  de  peur  que  les  de- 


ft) Edward  B.  Tylor,  La  Civilisation  primitive,  t.  II. 
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mons  et  les  sorciers  en  fassent  mauvais  usage  con- 
tre  eux. 

Ces  croyances  (latent  de  loin  : Pline  rapport.e 
deja  comment  on  peut  guerir  les  maux  d’estomac, 
en  faisant  passer  le  mal  du  corps  de  celui  qui  en 
est  atteint  dans  le  corps  d’un  petit  chien  ou  d’un 
canard  qui  y succombera  ; et  du  meme  coup  le 
malade  sera  sauve. 

Ces  memes  idees  se  retrouvent  dans  les  tradi- 
tions populaires  modernes.  L’ethnographe,  a fait 
observer  Tylor,  peut  encore,  en  effet,  etudier  la 
magie  blanche  des  paysans  europeens  ; Part  de 
guerir  la  flevre  ou  le  mal  de  t£te,  en  les  trans^erant 
a une  ecrevisse  ou  a un  oiseau  ; Part  de  se  debar- 
rasser  de  la  fievre  intermittente,  de  la  goutte  ou 
des  verrues,  en  communiquant  ces  maladies  a un 
saule,  a un  sureau,  a un  pin  ou  a un  frene  : il  va 
sans  dire  qu’il  faut  pour  cela  prononcer  certaines 
formules  incantatoires. 

L’idee  qu’en  joignant  deux  objets  avecunecorde, 
l’on  peut  etablir  une  communication  materielle  ou 
morale,  a eternise  en  pratique  dans  differentes  par- 
ties du  monde  (1). 


(1)  Les  Assyriens  s’imaginaient  quo,  par  un  contact  plus 
ou  moins  prolonge  avec  la  partie  malade,  le  lien  s’impre- 
gnait  du  mal  et  l’emportait  avec  lui  ; la  destruction  du  lien 
coupe  et  jete  dans  le  carrefour,  avait  alors,  pour  effet,  assure 
le  retablissement  du  malade  : « Lie  sa  tete...,  au  soir  coupe 
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En  Australia,  les  medecins  indigenes  attachent 
le  bout  d’un  cordon  (1)  a la  partie  malade  et  pre- 
tendent,  en  sug.ant  l’autre  bout,  attirer  le  sang  de 
facjon  alasoulager. 

Sur  la  cote  d’Orissa,  la  sorciere  djeypoure  jette 
une  pelote  de  fil  a travers  le  plafond  de  la  maison 
de  son  ennemi  et  elle  s’imagine  pouvoir  sucer  son 


[le  lien],  jctte-le  dans  le  carrefour,  et  que  son  mal  de  tete 
soil  enleve  » . . . 

Au  lieu  d’etre  transmis  a un  lien,  le  mal  ou  le  peche 
pent  etrc  transmis  a une  image,  non  plus  au  moyen  des 
eaux  qui  ont  servi  aux  ablutions,  mais  par  un  contact  avec 
le  malade. ... 

L’image  du  patient  peut  etre  substitute  au  patient  lui- 
meme ; le  demon  trompe  par  la  ressemblance  laissera  le 
corps  du  possede.  Pour  mieux  assurer  la  substitution,  il 
arrive  que  le  malade  doive  se  placer  sur  sa  propre  image 
dessinee  par  terre  : le  charme  passera  ainsi  do  rhommo 
dans  l’iniage.  Enfin  les  animaux  servent  de  la  memo  faeon 
a laguerison  ou  a la  purification  de  rhommo.  Tout  le  monde 
connait  le  rite  hebreu  du  bouc  emissaire  : « Et  Aaron  mct- 
tant  ses  deux  mains  sur  la  tete  du  bouc  vivant,  confessera 
sur  lui  toutes  lesiniquites  des  enfants  d'lsrael  et  tous.leurs 
forfaits,  selon  tous  lours  peches,  et  les  mettra  sur  la  tete  du 
bouc,  et  l'enverra  au  desert  par  un  homme  expres.  <>  La 
vie  assyrienne,  etude  suivie  dp  textes  magiques,  par 
C.  Fossey. 

(It  <i  Dans  le  nord-est  de  l’Ecosse,  si  un  animal  domes- 
tique  devient  malade,  on  tresse  a contre-sens  une  corde  de 
paille,  on  en  reunit  les  extremites  et  on  fait  passer  au  tra- 
vers T animal  et  un  cliat ; la  maladie  est  transferee  dans  ce 
dernier  ; il  meurt  et  l’autre  guerit.  » Un  vieux  rile  medi- 
cal, par  Gaidoz,  p.  64-65. 
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sang  en  mettant  une  des  extremites  du  til  dans  sa 
bouche. 

Quand  un  renne  est  sacrifie  a la  porte  de  la 
tente  d’un  malade  ostyak,  celui-ci  doit  tenir  la 
corde  qui  attache  la  victime  offerte  a son  intention. 

Dans  la  Thuringe,  il  a ete  longtemps  de  tradition 
— peut-etre  cette  croyance  n’a-t-elle  pas  encore 
completement  disparu  — que  si  un  malade  touche 
un  chiffon  ou  un  petit  objet  et  qu’on  place  cet  objet 
sur  un  buisson,  le  long  d’un  sentier  frequente, 
la  personne  qui,  en  passant,  se  trouvera  en  contact 
avec  cet  objet,  attrapera  la  maladie  et  en  debarras- 
sera  le  malade. 

Ces  divers  exemples  semblent  donnerune  grande 
probability  a la  remarque  faite  par  le  capitaine 
Burton  : ce  voyageur  pense  que  les  chiffons, 
les  boucles  de  cheveux  et  les  mille  objets  sus- 
pendus  aux  arbres,  pres  des  lieux  consacres  par 
tous  les  peuples  superstitieux,  du  Mexique  aux 
Indes,  et  de  l’Ethiopie  en  Irlande,  ne  sont  deposes 
la  que  comme  des  receptacles  de  certaines  mala- 
dies ; et  il  cite,  comme  preuve  de  cette  coutume, 
qui  persiste  encore  dans  certains  pays  civilises,  les 
arbres  du  demon  en  Afrique  et  les  arbres  sacres  du 
Sindh,  charges  de  chiffons,  auxquels  les  habitants 
ont  transfere  leurs  maladies. 

Tous  ces  faits  demontrent  combien  est  ancienne 
la  doctrine  de  la  transplantation. 
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La  transplantation  s’operait,  d’apres  Fludd,  par 
1’efTusion  de  la  mommie  ou  mummie,  c’est-a-dire 
« des  esprits  qui  resident  dans  le  sang  »,  et  qu’on 
peut  faire  passer  dans  un  animal,  dans  un  arbre 
ou  dans  une  plante.  II  prouvait  l’existence  de  cette 
« mummie  » par  l’experience  de  plusieurs  chiens 
qui,  ayant  perdu  leur  maitre,  dans  une  grande 
foire,  le  suivaient  partout  ou  il  avait  passe,  bien 
qu'il  fiit  a cheval , et  enfin  le  trouvaient,  graice  a 
cette  mummie  specifique,  qui  transpirait  sans 
cesse  du  corps  du  maitre  et  laissait  des  traces  de 
sa  personne  dans  Fair,  longtemps  memeapres  qu’il 
n’y  etait  plus. 

Admettant  cette  hypothese  comme  fondee,  il  ne 
s’agissait  plus  que  de  trouver  une  matiere  a la- 
quelle  la  « mummie  » de  la  partie  malade  se  put 
fixer  aisement,  afin  que  cette  matiere  lui  servit 
comme  de  vehicule,  pour  le  transporter  dans  un 
animal  ou  un  vegetal ; ou  pour  « la  faire  adopter  », 
selon  le  langage  de  Paracelse,  aux  animaux  ou  aux 
vegetaux  (1). 

En  consequence,  on  appliquait,  sur  la  region 
malade,  une  graine  ou  une  plante  speciale  : sur  la 
region  du  coeur,  de  la  graine  de  lin  ou  de  geni^vre ; 
sur  le  ventre  du  malade  atteint  d’hydropisie,  de  la 


(1)  De  Vallemont,  cite  par  de  Rochas,  V Exteriorisation 
de  la  sensibilite. 
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pimprenelle  ou  de  l’absinthe  ; sur  les  tumeurs  ou 
les  plaies.  de  la  persicaire  ou  de  la  consoude,  etc. 
On  semait  la  graine  ou  la  plante  choisie  dans  un 
peu  de  terre  preparee  et  d’autres  terres  d’une  na- 
ture particuliere . 

On  laissait  croitre  ces  plantes,  jusqu’a  ce  qu’elles 
aient  attire  a elles  les  « mommies  ».  Apres  quoi, 
on  les  brulait  avec  la  terre,  si  la  maladie  etait  « hu- 
mide  » ; ou  bien,  on  les  mettait  seclier,  si  la  mala- 
die n’etait  ni  trop  seche,  ni  trop  liumide.  A mesure 
que  la  plante  mourait  et  se  dessechait,  le  malade 
recouvrait  la  sante. 

Si  le  malade  avail  de  la  chaleur,  comme  chez  les 
pulmoniques,  on  jetait  la  plante  et  la  terre  dans  une 
eau  courante. 

Enfin,  si  l’on  faisait  manger  la  plante  impregnee 
des  corpuscules  morbifiques  a quelque  animal  plus 
robuste  que  le  malade,  la  bete  prenait  le  mal  et  le 
sujeten  etait  delivre. 

11  n’etait  pas  necessaire  que  le  medecin  vit  le  ma- 
lade ; la  mommie  se  tirait,  en  effet,  non  seulement 
de  la  transpiration,  mais  encore  de  la  sueur,  du 
sang,  de  la  peau,  des  cheveux,  de  l’urine.  Ainsi,  un 
« homme  de  qualite  »,  qui  exercait  ses  talents  en 
Angleterre,  guerissait  dela  jaunisse  un  malade  fort 
eloigne,  pourvu  qu’il  eut  de  son  urine. 

11  procedait  de  la  sorte  : il  melait  cette  urine  avec 
des  cendres  de  bois  de  frene  et  il  en  formait  3 ou  7 
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ou  9 petites  boules.  Ayant  fait  au  haut  de  chaque 
boule  un  trou,  il  y mettait  une  feuille  de  safran  et 
le  remplissait  de  la  meme  urine.  Ensuite,  il  ran- 
geait  les  boules  a l’ecart  dans  un  lieu  ou  personne 
ne  pouvait  aller,  et  des  lors  le  mal  commen<jait  a 
disparaitre.  Robert  Fludd  assure  serieusement 
qu’une  centaine  de  personnes  et  plus,  de  toutes 
conditions,  furent  gueries  par  le  gentilhomme  an- 
glais. 

Plus  simple  etait  le  procede  d'un  certain  Passa- 
rolus,  pour  vous  debarrasser  des  hemorroides.  Il 
suffisait  de  les  toucher  avec  un  oignon  de  tubereuse 
seche.  S’il  se  corrompait,  il  ne  tardait  pas  a en  ar- 
river  autantaux  hemorroides.  Aussi  recommandait- 
il  qu’oneut  surtout  la  precaution  de  mettre  l’oignon 
secher  a la  cheminee. 

Entre  autres  exemples  de  guerison  par  la  trans- 
plantation, Bartholin  raconte  que  son  oncle,  souf- 
frant  de  vives  coliques,  en  fut  gueri  par  un  chien 
qu’on  lui  plaga  sur  le  ventre,  et  que  sa  servante 
fut  soulagee  d’une  odontalgie  par  ce  meme  cliien 
mis  sur  sa  joue.  L’animal,  prouvant  par  ses  cris 
qu’il  ressentait  les  memes  douleurs,  etait  un  te- 
moignage  que  la  maladie  ne  s’etait  pas  guerie 
d’elle-meme. 

Ailleurs,  Bartholin  aflirme  qu’un  malade,  atteint 
de  jaunisse,  la  repassa  a un  chat  par  la  simple  co- 
habitation. 


LA  FOI  QUI  GUERIT 


237 


Dans  un  autre  endroit,  il  propose  ce  moyen  de  se 
delivrer  de  la  fievre  intermittente  : le  febricitant 
imbibe  de  sa  sueur  un  morceau  de  sucre  qu’il  offre 
a un  chien  ; l’animal  gagne  la  fievre  a la  place  du 
malade. 

Une  personnc  attaquee  d’une  fievre  quarte  fut 
guerie,  en  se  mettant  du  pain  cliaud  sous  l’aisselle 
et  le  donnant,  tout  impregne  de  cette  sueur,  a man- 
ger a un  chien  (1) . 

Une  autre  fut  guerie  de  la  jaunisse.  en  faisant  un 
gateau  petri  avec  de  l’urine  et  de  la  farine  et  le  don- 
nant a manger  a un  chat (2). 

Borellus  recommandait  de  se  servir  ile  la  trans- 
plantation comme  moyen  de  diagnostic. 

« Si  on  met,  dit-il,  coucher  un  petit  chien  durant 
quinze  jours  avec  un  malade,  si  on  le  nourrit  des 
restes  de  ce  quo  le  malade  mange,  et  s’il  leche  ses 
crachats,  il  est  certain  qu’il  prendra  le  mal  de  cette 

(l)  Hoffmann  dit  qu’un  honiiue  qui  eta  it  tourmente  de 
la  goutte  en  fut  delivre  par  un  chien  qui  la  prit.  pai’ce  qu’il 
couchait  dans  son  lit,  et  que,  de  temps  en  temps,  cet  ani- 
mal avait  la  goutte,  comme  son  maitre  l’avait  auparavant. 
(Gf..  Fr.  Hoffmann,  De  potentia  cliaboli  in  corpora , dans 
ses  OEuvres , t.  V,  p.  94,  ed.  de  Geneve,  1737,  in-f°.) 

(?)  L eDictionnaire  des  Sciences  medicates,  de  Panckoucke, 
rapporte  qu’un  medecin  lut,  vers  1818,  a l’Academie  des 
sciences,  l’histoire  de  sa  l'emme  guerie  de  la  goutte  par  son 
chat,  avec  lequel  elle  couchait « depuis  longtemps  » . L’Aca- 
demie ne  permettrait  plus,  sans  doute,  qu’on  vint  lui  faire 
uno  lecture  de  ce  genre. 
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personne.  II  n’y  a apres  cela  qu’a  ouvrir  le  chien 
et  on  decouvre,  dans  la  partie  qui  a contracts  la 
maladie,  celle  du  malade  qu’il  faut  soulager.  » 

Le  meme  ordonnait  de  mettre  des  petits  chiens 
dans  le  lit  d’un  goutteux  pour  qu’ils  attirassent  au 
moins  une  partie  du  mal.  (Borellus,  cent.  3,  obser- 
vat.  20.  cite  par  de  Rochas,  op.  cit .) 

Fromann  assure  qu’un  ecolier,  atteint  de  fievre 
maligne,  la  communiqua  a un  chien  qu’il  mettait 
coucher  dans  son  lit : le  chien  en  mourut  et  son 
maitre  fut  sauve.  ( De  fascinat.  magit.) 

Cela  n’a  rien  de  plus  extraordinaire  que  les  nom- 
breux  cas  de  contagion  de  l’homme  a l’animal  et 
inversement,  qu’on  signale  tous  les  jours  (jaunisse 
du  chien,  rougeole  du  singe,  diphterie  des  oiseaux 
de  basse-cour,  clavelee  du  mouton  et  variole  hu- 
maine,  etc.). 

Cette  therapeutique  par  transmission  a survecu 
jusqu’a  nos  jours  ; les  preuves  pourraient  en  etre 
multipliees,  nous  nous  contenterons  des  quelques 
faits  suivants,  appuyes  de  serieux  temoignages. 

Parlons  d’abord  du  transfert  a un  animal. 

Voulez-vous  guerir  un  enfant  de  la  jaunisse, 
vous  achetez  une  miche,  l’enfant  urine  dessus  a 
minuit  sonnant,  vous  sortez  du  lit  et  vous  vous  ren- 
dez  en  chemise  et  pieds  nus,  sur  le  chemin,  en  por- 
tant  votre  enfant  sur  le  bras  gauche  et  tenant  la 
miche  dans  la  main  droite.  Apres  avoir  fait  quel- 


LA  FOI  QUl  GUERIT 


239 


ques  pas,  vous  iancez  la  miche  au  loin  derriere 
vous,  sans  vous  retourner,  en  disant  : « c’est  pour 
le  premier  chien  qui  passe  »,  et  le  premier  chien 
qui  passe  mange  la  miche  et  emporte  la  jau- 
nisse  (1). 

Autre  procede  pour  guerir  la  jaunisse  : on  porte 
autour  du  cou  une  anguille  vivante,  qu’on  fait  cou- 
dre  aux  deux  bouts.  Apres  24  heures,  l’anguille 
epuise  toute  les  humeurs  et  est  devenue  toute  jaune : 
la  guerison  est  complete  (2). 

L’application  du  pigeon  blanc,  coupe  en  deux, 
sur  les  plaies  ou  sur  le  front,  dans  la  meningite, 
derive  probablement  de  la  meme  tbeorie  : il  est 
cense  manger  le  mauvais  sang. 

Recemment,  le  docteur  Legue  nous  racontait 
qu’on  faisait,  aux  Halles,  un  veritable  commerce  de 
pigeons  sacrifies  vivants,  pour  etre  appliquee  sur 
la  tete  des  enfants  atteints  de  meningite.  Cette  idee 
n’est  pas  nee  d’hier.  Un  voyageur  du  commence- 
ment du  xixe  siecle  a rapporte  le  fait  suivant,  a 
peu  pres  analogue  (la  region  seule  differe),  qu’il 
avait  ete  a meme  d’observer  de  visu  : 

« Dans  un  cas  pareil  (convulsion  des  enfants),  je 
fus  temoin  a Batavia  d’une  cure  tres  extraordinaire. 
On  prit  un  jeune  pigeon  qu’on  depluma  dans  la 
region  de  l’anus  ; on  le  pressa  contre  Canus  de  l’en- 

(1)  Witkowski,  Histoire  des  Arcouchemenls,  p.  241. 

(2)  Charles-Felix  Durand,  Les  Guerisseurs,  p.  129. 
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i'ant  malade.  En  peu  de  minutes,  le  pigeon  eut  de 
fortes  convulsions  et  mourut  ; on  le  remplaca  aus- 
sitot  par  un  autre  qui  eut  le  meme  sort,  et  on  con- 
tinua  ainsi  jusqu’a  ce  que  l’enfant  fut  sauve  (1). 

Dans  le  Morvan,  on  substitue  au  pigeon  un  cra- 
paud  vivant  enferme  dans  un  sac  (2).  Contre  la 
fievre  typho'ide,  on  met  sur  le  ventre  un  cent  d’ecre- 
visses  vivantes  et  on  ne  les  retire  que  lorsqu’elles 
commencent  a pourrir. 

Une  pratique  plus  simple  consiste,  lorsqu’on  est 
pique  par  un  scorpion,  a aller  le  dire  discretement 
a l’oreille  d’un  ane,et  la  piqure  passe  de  votre  peau 
sur  celle  de  votre  confident  (3). 

1 1)  Memoive  de  M.  Sarlandiere  (J.-B.J,  she  l' electro- 
puncture.  . . cl  sur  Fcmploi  d'un  moxa  japonais  en  France... 
avecfig.  jape  Raises.  Paris,  l’auteuv  ; Mlio  Delaunay?  1825, 
in-8°. 

(2)  Bidault,  Superstitions  medicates  du  Morvan,  p.  34. 
Plinepreconisait  des  grenouilles  vivantes  appliquees  surle 
ventre  et  assujetties  par  les  pattes. 

("3)  La  Revue  de  la  Tubcrculose  a publie,  en  1900,  lalettre 
suivante  que  lui  avail  adressee  un  de  ses  lecteurs,  encoi’c 
imbu  de  la  doctrine  de  la  transplantation  : 

« Bourg-de  Peage  (Drome),  le  17  join  1900. 

<i  Messieurs  res  Adiiinistrateuks, 

(i  La  guerison  de  la  tuberculosc  etant  encore  un  probleme 
a resoudre,  ne  seraitTce  pas  dans  cerlaines  guerisons  ojm'- 
rees  par  lo  fait  du  hasard  qu’il  faudrait  chercher  le 
remede  ? 

« La  rumeur  publiquedit  en  effet  que  des  malades  atteints 
de  la  poitrine  ont  ete  soulages  et  gueris  apres  un  sonimeil 
pris  sur  un  tas  de  pierres,  sur  des  fagots  auxquels  il  sc 
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Commel’ecrit  le  docteur  F.  Regnault  (1),  le  vul- 
gaire  ne  craint  pas  les  generalisations.  Si  un  ani- 
mal peut  prendre  la  maladie,  un  arbre  en  fera  au- 
tant. 

« Pour  transferer  le  mal  de  dents  a un  arbre,  on  de- 
tache  un  morceau  d’ecorce  de  saule,  puis  de  la  partie 
de  l’arbre  mise  a nu,  on  enleveun  petit  morceau  qu’on 
enfonce  dans  la  gencive  malade.  On  remet  le  frag- 
ment de  bois  teint  de  sang  a la  place  ou  il  avait  ete 
enleve  et  on  recouvre  de  l’ecorce.  L’arbre  aura  pris 
le  mal  de  dents. 

« Pour  guerir  un  goutteux,  ayez  des  ongles  des 
pieds  et  des  poils  de  ses  jambes  et  les  mettez  en  un 
trou  d’un  tronc  de  chene  que  Ton  perce  jusqu’a 
la  moelle  ; boucher  le  trou  avec  une  cheville 
faite  en  meme  bois  et  couvrir  le  dessus  avec  du  fil- 
mier de  vache.  Si  la  maladie  ne  revient  dans  l’es- 
pace  de  trois  mois,  le  chene  a attire  a lui  tout  le 
mal  ; s’il  ne  cesse,  recommencez.  » 


trouvait  un  serpent  « a l’insu  du  malade  »,  qui  absorbait 
par  la  contagion  le  mal  et  en  mourait. 

« Quelque  bizarre  que  paraisse  cette  methode,  si  elle  etait 
efficace,  l’humanite  aurait  triomphe  une  fois  de  plus  du 
mal  le  plus  redoutable  de  notre  epoque  et  qui  a fait  do 
nombreuses  victimes  dans  ma  famille.  » 

N’est-ce  pas  l’indice,  chez  son  auteur,  d’une  mentalite 
quelque  peu  etrange  ? 

(1)  Pathogenie  populaire  (Le  Correspondant  medical, 
1900). 
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II  existe  encore,  dans  nombre  de  pays,  la 
croyance  que  l’on  peut  se  guerir  d’une  maladie  en 
passant  par  une  ouverture  ou  en  mettant  a profit 
la  cavite  d’un  arbre  (1).  Cette  coutume  derive  evi- 
demment  de  la  transplantation. 

En  Limousin,  M.  Gaston  Vuillier  a recueilli  un 
certain  nombre  de  faits  qui  paraissent  se  rattacher 
directement  a la  « transplantation  » des  maladies 
et  montrent  qu’a  l’.heure  actuelle  cette  bizarre  me- 
dication est  encore  pratiquee. 

« Boudrie,  meunier  du  Gaud,  a Gimel,  etait  re- 
pute pour  ses  pouvoirs  occultes  ; il  obtenait,  disait- 
on,  des  cures  merveilleuses.  On  lui  amena  un  jour 
un  homme  au  visage  amaigri. 

« — Tu  as  une  bien  mauvaise  fievre,  lui  dit  Bou- 
drie, apresl’avoir  considere. 

— Oh  ! oui,  dit  l’autre  tout  pale  et  frissonnant ; 
si  vous  pouviez  me  guei'ir  ! 

— Eh  bien,  suis-moi ! » 

« Ils  gravirent  la  pente,  car  le  moulin,  en  ruine 
aujourd’hui,  etait  au  fond  d’un  ravin  sur  le  bord 
du  torrent.  Arrive  a mi-cote,  le  metze  s’arreta  : 

« Regarde,  dit-il,  ce  chene,  il  va  trembler 
comme  toi  et  mourir,  tandis  quetu  gueriras.  » 


(1)  Cf.  l’opuscule,  tres  curieux  et  si  nourri  de  faits,  de 
M.  Gaidoz,  Un  vieux  rite  medical.  Paris,  librairieEolland, 


1892. 
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« Et,  me  disait  un  temoin  oculaire  — qui  preten- 
dait  du  moins  avoir  assiste  a cette  scene  — devant 
nous  l’arbre  se  prit  a trembler  dans  toutes  ses 
feuilles,  dans  toutes  ses  branches  ; le  tronc  lui- 
meme  etait  secoue  comme  si  un  grand  vent  eut 
souffle,  Les  feuilles  l'remissantes  jaunissaient  a vue 
d’oeil  et  lombaient.  Le  lendemain  l'arbre  etait  mort 
et  le  malade  pen  a pres  renaissait.  II  guerit...  (1)  » 
Souvent  le  sorcier  prend  au  malade  de  sa  fievre, 
dont  il  se  debarrasse  ensuite  lui-meme,  en  la  don- 
nant  soil  a un  arbre,  soit  a un  buisson.  Cette  trans- 
plantation est  frequemment  pratiquee.  , 

La  transplantation  des  maladies  est  egalement 
pratiquee  en  Sicile  d’une  fagon  plus  directe  encore. 
Dans  la  nuit  de  l’Ascension,  a minuit  precis,  le  goi- 
treux  mord  l’ecorce  d’un  pecher.  Ainsi.  dit-on,  la 
salive  se  mele  a la  seve  de  l’arbre,  dont  les  feuilles 
ne  tardent  pas  a se  lletrir  et  a se  dessecher,  a me- 
sure  que  le  malade  recouvre  la  sante. 

De  meme,  dans  la  nuit  du  12  au  13  Janvier,  pour 
la  fete  de  sainte  Lucie,  les  gens  atteints  de  maux 
d’yeux  mordent  l’ecorce  du  grenadier  dans  l’espoir 
qu’ils  vont  guerir. 

Parfois,  en  Limousin,  au  hasard  d’un  defriche- 
ment  ou  par  suite  de  toute  autre  circonstance,  on 
decouvre  un  petit  paquet  de  linge  soigneusement 


(1)  Tour  du  monde , 1899. 
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dissimule  dans  le  fourre  d’une  haie  d’aubepine.  Ce 
linge  aessuyelesplaies  d’unpaysanquiavouluainsi 
cacher  son  mal,  ou  plutot  qui  a voulu  s’en  debar- 
rasser  au  detriment  de  1’arbuste.  On  ne  doit  jamais 
toucher  a ces  chiffons  macules  ; sinon,  d’apres  la 
croyance  populaire,  les  plaies  du  malade  qui  a 
recouvre  la  sante  par  ce  moyen  ne  tarderaient  pas 
a se  rouvrir. 

Mais,  dira-t-on,  ce  sont  la  pratiques  populaires, 
et  que  tout  homme  de  bon  sens  tientpour  pueriles. 
Detrompez-vous,  et  pour  achever  de  perdre  cette 
illusion  si  elle  vous  reste,  veuillez  nous  suivre  jus- 
qu'au  bout. 

M.  Hasden,  membre  de  FAcademie  des  Sciences 
et  professeur  a l’Universite  de  Bucharest,  ecrivait 
a M.  de  Rochas,  a la  date  du  5 fevrier  1900  : 

((  Je  dois  vous  communiquer  un  fait  tres  impor- 
tant etbien  controle  ; je  pouvais  vous  le  communi- 
quer depuis  trois  ans,  mais  j’attendais  toujours 
pour  constater  le  succes  complet. 

« Ma  femme  souffrait  terriblement  de  la  goutte 
depuis  1890.  Jusqu’en  1894  les  medecins  se  conten- 
taient  de  repeter  « la  goutte  »,  en  ajoutant  senten- 
cieusement  « l’age  »,  mais  pas  de  remede.  C’est 
precisement  alors  que  vous  m’avez  envoye  votre 
livre  sur  « l’Exteriorisation  de  la  sensibilite  ».  Or, 
j’ai  trouve,  p.  143,  le  cas  cite  par  Fludd : « Prendre 
« des  ongles  des  pieds  et  du  poil  des  jambes  des 
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« goutleux  el  les  mettre  au  Irou  qu’on  perce  dans 
« le  tronc  d’un  chene  jusqu’a  la  moelle ; et  ayant 
(C  bouche  ce  trou  avec  une  cheville  faite  du  meme 
« bois,  couvrir  le  dessus  avec  du  fumier  de  vache  », 
J’ai  conduit  ma  femme  dans  ma  maison  de  campa- 
gne  de  Campina,  oil  il  y a des  chenes  et  j’ai  exacte- 
ment  suivi  la  recette  de  Fludd...  Une  semaine 
apres,  ma  femme  ne  sentait  plus  de  douleurs.  Au 
bout  detrois  mois,  elle  etait  completement  guerie, 
et  meme  ses  doigts  deformes  avaient  commence  a 
reprendre  la  forme  normale.  Cola  a dure  jusqu’au 
printemps  de  1899,  oil  elle  a ressenti  de  nouveau 
quelques  acces  de  goutte.  Nous  avons  alors  troue 
un  nouveau  chene,  nous  avons  opere  de  meme  et 
des  le  lendemain  ma  femme  se  portait  admirable- 
ment  bien. 

« J’ai  eu  l’occasion  de  lire,  ces  jours-ci.  cette  ob- 
servation a M.  Van  der  Naillen,  directeur  de  l’Ecole 
polyteclinique  de  San  Francisco,  qui  en  a ete  d’au- 
tant  plus  frappe,  qu’il  avait  ete  lui-meme  temoin 
d un  fait  analogue  il  y a quelques  annees. 

« 11  tracait  un  chemin  de  fer  en  Californie  et  un  de 
ses  ouvriers,  en  abattant  un  arbre,  se  fit  a la  jambe, 
avec  sa  liache,  une  prolonde  entaille  qu’on  s’em- 
pressa  de  bander  fortement  pour  arreter  l’hemor- 
ragie.  Un  des  assistants  conseilla  de  prendre  le 
premier  linge  imbilie  de  sanget  de  le  porter  imme- 
diatement  a un  medecin  des  environs,  qu’on  nom- 

14. 
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mait  le  medecin  par  sympathie  et  qui  operait  a dis- 
tance des  cures  merveilleuses.  On  fit  comme  il  l’a- 
vait  dit.  Le  medecin,  apres  avoir  regu  le  linge 
sanglant,  prit  une  grosse  tariere,  fit  un  trou  dans 
un  chene  vigoureux,  plaga  au  fond  ce  linge,  puis 
le  reboucha  au  moyen  d’une  cheville  enfoncee  a 
grands  coups  de  maillet.  On  constata,  non  sans 
etonnement,  que  la  cicatrisation  de  la  plaie  mar- 
cha,  a partir  de  ce  moment  la,  avec  une  rapidite 
tout  a fait  anormale(l).  » 

En  1885,  ie  docteur  Babinski,  alors  chef  de  Cli- 
nique de  Charcot,  a la  Salpeti  iere,  coinmuniquait  a 
la  Societe  de  psychologic  p/.ysiologique , dans  sa 
seance  du25  octobre,  le  resuilat  d’une  serie  d’ex- 
p^riences  de  transfect  d’une  maladie  d’un  sujet  a 
l’autre . 

Le  docteur  Luys  reprenait  un  peu  plus  tard  ces 
experiences,  dans  son  service  dc  la  Charite,  avec 
un  retentissement  qu’on  n’a  pas  encore  oublie. 

« Sa  premiere  methode,  nous  dit  M.  de  Rochas, 
qui  assistait  a ces  memorables  experiences  (nous 
allions  ecrire  a ces  representations),  consistait  a 
mettre  le  malade  en  communication  par  les  mains 
avec  le  sujet  en  face  duquel  il  etait  assis...  Au  bout 
de  quelques  passes,  on  poussait  le  sujet  jusqu’au 

(1)  Lettre  publiee  par  M.  le  docteur  Hahn,  dans  la 
Lumiere  (1900  ou  1901.) 
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somnambulisme  et  on  constatait  alors  qu'il  avait 
pris  la  personnalite  nerveuse  psycliique  du  malade, 
se  plaignant  des  memes  malaises,  presentant  les 
memes  infirmites.  On  guerissait  ensuite  le  sujet  par 
suggestion  et  on  le  reveillait  ; puis  on  recommen- 
gait,  un  certain  nombre  de  jours,  la  raeme  opera- 
tion, et,  dans  beaucoup  de  cas,  on  amenait  ainsi,  au 
bout  d’une  douzaine  de  seances,  une  amelioration 
notable  dans  l’etat  du  malade.  » 

M.  de  Rochas  atteste  qu’il  a vu  guerir  de  la  sorte 
ou,  du  moins,  modifier  d’une  fagon  tres  heureuse, 
« des  paralysies,  des  vertiges,  des  cephalalgies  et 
meme  des  battements  de  coeur  et  des  naevi  ». 

Plus  tard,  M.  Luys  changeait  — c’est  le  cas  de 
le  dire  — ses  batteries  ; il  se  bornait  a placer  un 
aimant  en  fer  a cheval,  d’abord  sur  la  tete  du  ma- 
lade, le  pole  sud  vers  le  front,  le  pole  nord  sur  la 
tempe  droite,  pendant  cinq  a six  minutes,  puis  sur 
celle  du  sujet  mis  prealablement  en  etat  de  lethar- 
gie  hypnotique. 

Cest  ainsi  qu’il  plaga  la  « couronne  aimantee  » 
sur  la  tete  d’une  femme  atteinte  de  melancolie  avec 
des  idees  de  persecution,  de  l’agitation,  une  ten> 
dance  au  suicide,  etc.  L’application  de  cette  cou- 
ronne sur  la  tete  de  la  malade  amena,  au  bout 
de  cinq  ou  six  seances,  un  amendement  progressif 
de  son  etat. 

Au  bout  d’une  quinzaine  de  jours,  cette  meme 
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couronne  l’ut  placee  sur  un  autre  sujet,  male,  liypno- 
tisable,  hysterique,  atteint  de  crises  frequentes  de 
lethargie  ; et  le  docteur  Luys  constata,  avec  sur- 
prise, que  ce  sujet,  mis  en  etat  de  somnambulisme, 
proferait  les  memes  plaintesque  celles  de  la  malade 
guerie  quelques  jours  auparavantde  sa  melancolie ! 
Le  sujet  hysterique  avait  pris,  grace  a la  couronne 
aimantee,  l’etat  cerebral  et  jusqu’au  sexe  (en  ima- 
gination) de  la  malade  precedente. 

Ce  phenomene,  M.  Luys  put  le  reproduire  sur 
un  certain  nombre  d’autres  sujets.  II  en  conclut 
que  « certains  etats  vibratoires  du  cerveau,  etpro- 
bablement  du  systeme  nerveux.  sont  susceptibles 
de  s’emmagasiner  dans  une  lame  courte  aimantee, 
comme  le  fluide  magnetique  dans  un  barreau  de 
fer  doux,  et  d’y  laisser  des  traces  persistantes  (1).  » 

Le  docteur  Luys  rep6ta  ses  experiences  sur  les 
animaux.  II  appliqua  une  couronne  aimantee,  d’a- 
bord  sur  la  tete  d'un  chat,  puis  sur  celle  d’un  sujet 
en  etat  de  receptivite  ; puis  d’un  coq  et  d’un  autre 
sujet  egalement  prepare.  Et  dans  les  deux  cas,  les 
sujets  prirent  les  allures  et  le  cri  des  animaux,  dont 
ont  leur  avait  transfere  ainsi  l’etat  psychique  (2). 

(1)  Seance  de  la  Societe  de  Biologic,  10  fevricr  1894. 

(2)  De  Rochas,  Op.  cit.,  p.  160  do  la  2°  edition.  « Dans 
le  cas  du  coq,  ecrit  M.  de  Rochas,  j'ai  prie  le  docteur 
Luys  de  presser  le  point  de  la  memoire  somnamhulique  du 
sujet  reveille  (ayant  perdu  le  souvenir  de  ce  qui  s’etait 
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D’apres  M.  de  Rochas,  l’aimant  jouerait  le  role 
de  la  mummie  dans  les  experiences  anciennes.  La 
guerison  se  feraiten  soutirant  peu  a peu,  a chaque 
operation,  le  lluide  vicie  et  en  le  remplacant  par  du 
iluide  pur.  fourni  par  le  milieu  ambiant.  Mais, 
ajoute  M.  de  Rochas,  au  point  de  vue  curatif,  il 
semble  inutile  d’operer  le  transfer!,  sur  une  autre 
personne  : il  suffirait  de  modifier  l’etat  nerveux  du 
malade,  soit  par  l’aimant,  soit  par  toute  autre  subs- 
tance, capable  d’agircomme  mummie. 

Mais  n’est-il  pas  des  cas  oil  la  guerison  s’opere 
par  suggestion  ? M.  Paul  .Toire  (de  Lille),  qui  a 
sur  toutes  ces  matieres  une  competence  indeniable, 
ne  le  pense  pas,  quant  a lui.  L’application  des  ai- 
mants,  selon  cet  hypnologue,  determine  des  effets 
qui  ne  peuvent  etre  ni  le  resultat  d’une  suggestion 
faite  par  l’operateur,  ni  d’une  auto-suggestion  du 
sujet.  Sans  doute,  on  peut,  par  suggestion,  obtenir 
le  transfert  d’une  paralysie  ou  d’une  contracture, 
comme  on  peut  aussi  guerir  ces  affections  par  sug- 
gestion. Mais,  pour  qu’il  y ait  suggestion,  il  faut 
que  le  malade  sache  et  comprenne  ce  qui  doit  arri- 
ver  ; pour  qu’il  y ait  auto-suggestion,  il  faut  qu’il 
craigneou  qu’il  desire  l’objet  de  la  suggestion.  Or, 


passe  dans  son  sommeil)  et  de  lui  demander  a quoi  il  pen- 
sait  lorsqu’il  dormait  : le  sujet  a repondu  qu’il  pcnsaita 
des  poules  (sic) . » 
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quand  chez  un  malade  atteint,  par  exemple,  de  la 
paralysie  d’un  membre,  on  applique  1’aimant  surle 
membre  sain,  le  malade,  par  suggestion,  pourra 
bien  faire  disparaitre  la  paralysie,  mais  il  ne  la  fera 
point  passer  dans  le  membre  sain.  II  ne  peut  pas 
penser  que  l’on  commence  par  deplacer  sonmal,  ce 
qui,  a ses  yeux,  ne  le  guerit  pas  ; il  ne  peut  pas  le 
desircr.  Done,  quand  ce  phenomena  se  produit,  ily 
aurait  autre  chose  que  la  suggestion  : il  existe  une 
action  speciale  de  1’aimant  sur  le  systeme  nerveux. 
3V1.  Joire  rapporte,  a ce  propos,  plusieurs  observa- 
tions de  crises  douloureuses,  rebelles  aux  diverses 
medications,  et  qui  ont  pris  fin  des  l’application  de 
l’aimant. 

Si  l’on  ajoute  que  ces  applications  de  l’aimant 
ont  ete  l'aites  chez  des  personnes  peu  sensibles  aux 
procedes  hypnotiques,  ou  presentant  une  grande 
resistance  a la  suggestion,  on  sc  rendra  compte  de 
l’utilite  de  ce  moyen  tuerapeutique. 

Ilfaudrait  done  croire  que  la  « transplantation  des 
maladies  » n’ostpas  tout  afaitaussiabsurdequ’elle 
apparaitde  prime  abord,  a condition  de  n'en  retenir 
que  certaines  pratiques,  celles  notamment  qui  ne 
nuisent  pas  au  prochain.  Si  charite  bien  ordonnee 
commence  par  soi-meme,  il  est  rien  moins  que 
charital.de  ee  passer  notre  mal  au  voisin. 

Ce  sent  procedes  d’un  autre  age  qu’il  serait 
cruel,  voire  inhumairi,  de  faire  revivre. 


IV.  — La  Foi  religieuse 


Si  les  miracles  s’accomplissent  aussi  aisement 
par  la  simple  croyance  aux  guerisseurs  on  dans 
leurs  recettes,  on  comprendra  qn’ils  doivent  ecla- 
ter  pins  nombreux  encore  quand  la  foi  a la  divinite 
pour  objet. 

De  tout  temps,  i'homme  a ete  tente  d’appeler  la 
puissance  divine  a son  aide  pour  la  guerison  de 
ses  maladies.  Nos  ancetres,  qui  n’etaient  que  de 
grands  enfants,  expliquaient  a leur  fagon  les  phe- 
nomenes  de  la  nature.  Un  evenement  heureux  sur- 
venait-il,  nos  peres  l’attribuaient  au  Genie,  ou  a la 
Fee  bienfaisante.  Un  malheur  s’abattait-il  sur  leur 
maison,  les  dieux  malfaisants  en  etaient  seuls  res- 
ponsables. 

11  est  a remarquer  qu’au  debut,  la  medecine  fut 
toujours  exercee  par  les  pretres  : les  Druides,  les 
pretres  d’Esculape,  les  Asclepiades  sont  nos  ance- 
tres directs,  a nous  medecins. 
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Levoisinage  entre  Part  de  guerir  et  les  fonctions 
religieuses  se  maintient,  du  reste,  encore  de  nos 
jours.  Le  pretre,  la  sceur  de  charite  font  de  la 
medecine.  Dans  les  villages  isoles,  on  se  croirait 
revenu  au  moyen  age  et  les  paroles  de  Michelet 
sont  toujours  d’actualite  : 

« La  medecine  ne  se  faisait  qu’a  la  porle  des 
« eglises,  au  benitier.  Le  dimanche,  apres  l’office, 
« il  y avait  force  malades  qui  demandaient  des 
« secours ; on  leur  donnait  des  mots.  Vous  avez 
« peclie,  Dieu  vous  afflige,  remerciez-le  ; c’est 
« autant  de  moins  sur  les  peines  de  l’autre 
« monde.  » 

Aussi,  des  la  plus  haute  antiquite,  y a-t-il  eu  des 
prieres  pour  guerir,  des  talismans,  des  pratiques 
religieuses,  des  pelerinages.  Certaines  de  ces 
prieres,  de  ces  pratiques,  certains  de  ces  talismans 
se  sont  conserves  jusqu’a  nous,  changeant  seule- 
ment  de  forme,  mais  conservant  leur  fond  intact. 

On  appelait  autrefois,  chez  les  Romains,  phy- 
lacteres,  des  objets  ayant  touche  la  statue  d’un 
dieu  ; ils  etaient  alors  fort  a la  mode.  On  les  por- 
tait  enroules  autour  du  corps,  pour  se  preserver  des 
maladies  ou  au  besoin  pour  s’en  guerir.  Eh  bien, 
ces  phylacteres  sont  encore  utilises  par  nos  cam- 
pagnards.  A Gannay,  on  voit  une  statue  de  dieu 
d’origine  paienne,  aujourd’hui  dediee  a saint  Ploto. 
qui  est  precisement  une  sculpture  gallo-romaine 
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authenlique.  Or,  celle  slatue  est  encore  entouree 
de  cordons  nones,  de  phylacteres,  comrae  elle 
l’etait  il  y a plus  de  mille  ans.  Le  nom  de  la  divi- 
nite  a change,  — on  la  nomme  aujourd’hui  saint 
Ploto  ; — la  pratique  est  toujours  la  meme. 

Les  phylacteres  passaient  pour  d’excellents  re- 
medes  contre  le  tour  de  reins  ; nos  paysans  les 
emploient  contre  le  meme  mal.  Ils  font  benir 
une  corde  de  chanvre,  se  la  mettent  autour  des 
reins,  et,  la  foi  aidant,  les  voila  gueris. 

Et  sans  sortir  de  votre  ville,  regardez  autour  de 
vous  ; et  constatez  combien  de  personnes  attachent 
une  grande  importance  a tel  ou  tel  objet  religieux, 
parce  qu’il  a ete  pose  sur  le  tombeau  d’un  saint  ou 
d’une  sainte  celebre. 

Yoici  une  gracieuse  coutume,  employee  aujour- 
d’hui encore  par  les  mamans,  pour  guerir  leurs  en- 
fants  de  la  fievre  (1).  Elies  emportent  leur  petit 
malade  a l’eglise ; la,  elles  le  deposent  a terre ; 
puis,  le  prenant  sous  les  bras,  elles  lui  font  faire 
neuf  fois  le  tour  du  maitre-autel,  aussitot  apres  la 
celebration  dela  messe.  C’estla  neuvaine  ambula- 
toire.  N’est-ce  pas  un  souvenir  des  Panathenees, 
dont  les  harmonieuses  theories  se  deroulaient  jadis 
a Atbenes  autour  des  Propylees  ? 

En  Bretagne,  on  trouve  un  grand  nombre  de  cou- 

l)  In  These  de  Bidault. 
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tumes  druidiques  eonservees  intacles  dans  certains 
villages.  Les  habitants  continuent  a faire  a certains 
moments  de  l’annee  des  processions  autour  des 
anciens  menhirs  ou  des  anciens  dolmens  et  vien- 
nent  consciencieusement  y lrotter  l’organe  qu’ils 
ont  malade  (1). 

A Mael  Pestivien,  par  exemple,  on  voit  deux 
importants  blocs  de  granit,  ou  les  femmes  steriles 
viennent  se  frotter  le  ventre. 

Un  certain  nombre  de  menhirs  s’appellent  les 
menhirs  de  Samson,  et  les  malades  s’y  frottent 
soit  Pepaule,  comme  a Landunvez  (Finistere) ; soit 
les  reins,  comme  a Ploemen  ou  a Tregastel. 

Les  fievreux  vont,  pour  se  guerir,  s’asseoir  sur 
le  rocher  de  Saint-Ronan.  On  trouve  un  autre 
rocher,  pour  les  fievreux,  dans  Pile  de  Sein,  ou  a 
Saint-Theodore. 

11  existe  d’autres  menhirs  secourables  a Saint- 
Cado  pour  les  sourds;  a Saint-Marec  et  a Saint- 
Adrien  pour  la  coqueluche  ; a Saint-Pabin  pour  les 
rhumatismes,  etc...  (2). 

Dans  le  Poitou,  a Lusignan,  pres  de  Poitiers, 
nous  connaissons  un  trou  creuse  dans  les  rochers, 
ou  une  femme  mariee  n’a  qu’a  passer  pour  etre 

(1)  Austin  de  Croze,  La  Bretagne  paienne  (articles  de 
la  Revue , ancienne  Revue  des  Revues). 

(2)  Foll,  Medecine  et  superstitions  populaires  en  Breta- 
gne ; These  de  Bordeaux,  1903. 
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enceinte  dans  l’annee.  De  semblables  trous  existent 
dans  un  grand  nombre  de  contrees. 

Nous  trouvons  ces  coutumes  gauloises  encore 
intactes  egalement  dans  la  Lozere.  Pres  du  village 
de  Grandieu,  on  rencontre  un  enorme  bloc  de  gra- 
nit  creuse  d’un  trou  — puisard  naturel  ou  artifi- 
ciel?  — dans  lequel  s’amassent  les  eaux  de  pluie. 
L/eau  contenue  dans  ce  roc  passe  pour  guerir  les 
croutes  — la  gourme  ou  la  rache  (teigne)  — qde 
les  enfants  ont  sur  la  tete,  ou  les  maladies  cutanees 
dont  sont  affectes  les  adultes.  L’eau  y qst  meme 
peu  propre,  etant  donne  qu’on  y laisse  souvent  les 
calottes  et  les  bonnets  des  enfants,  et  qu’on  y jette 
meme  de  menus  objets,  ou  de  la  monnaie,  en  guise 
de  remerciements  ou  d’ex-voto.  De  la  ce  dicton  po- 
pulate dans  la  region 

Din  lou  bassi  de  Saint-Men 
Aquel  quia  pas  la  rougno , li pren. 

Pres  du  village  de  Termes,  se  trouve  aussi  un 
roc  creux : l’eau  amassee  dans  le  trou  passe  pour 
guerir  les  ophtalmies  et  autres  maladies  des  yeux 
en  general.  On  se  lave  avec  l’eau,  et  on  jette  des 
epingles  dans  le  trou  (1). 

('ll  Cette  coutume  de  jeter  des  epingles  dans  une  fontaine, 
nous  l’avons  retrouvee  un  certain  nombre  de  fois  et  notarn- 
ment  a une  fontaine  situee  pres  des  arenes  romaines  de 
Saintes.  Les  jeunes  filles  vont  y jeter  des  epingles  ; si  deux 
epingles  tombent  en  croix,  la  jeune  iille  qui  les  a jetees  se 
mariera  dans  l’annee. 
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Daus  les  gorges  du  Tarn,  existe  l’ermitage  de 
Saint-Ilere,  bien  connu  des  chasseurs  ; dans  un 
petit  bassin  creuse  dans  le  roc,  suinte,  goutte  a 
goutte,  une  eau  qui  possede  la  faculte  de  guerir  les 
maladies  des  yeux.  On  se  lave  l’ceil  malade  avec 
cette  eau,  et  on  y jette  une  epingle  piquee  dans  un 
morceau  de  drap  du  vetement  du  malade. 

Quel  est  le  departement  frangais  qui  ine  possede, 
pour  son  compte,  au  moins  trois  ou  quatre  fontaines 
renommees  pour  telle  ou  telle  affection  ? Eh  bien, 
ce  culte  des  eaux  est  venu  en  Gaule  avec,  ou  peut- 
etre  meme,  avant  les  Druides  ; mais  c’est  certaine- 
ment  grace  a eux  qu'il  devint  le  fond  de  la  religion 
populaire  de  nos  ancetres.  Pour  eux,  le  gazouille- 
ment  du  ruisseau,  la  rosee  du  matin,  la  fraicheur 
de  la  source  devinrent  la  poetique  manifestation 
d’une  divinite  favorable.  L’eau  etanchait  la  soil-, 
fertilisait  les  champs,  repandait  la  vie  sur  toute  la 
nature,  et  par  consequent,  devait  avoir  mille  pro- 
prietes  bienfaisantes  (1). 

Lorsque  le  Christianisme  envahit  la  Gaule,  il  ne 
changea  rien  au  fond  des  croyances  anciennes  dans 
les  vertus  divines  et  therapeutiques  des  fontaines. 


(1 ) Toutes  les  religions  n’ont-ellcs  pas  une  origine  com- 
mune ? Comparez  les  Hindous  allant  se  plonger  une  fois 
par  an  dans  les  eaux  du  Gange,  pour  se  purifier,  morale- 
men  t et  physiquement. 
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Les  apotres  cbretiens  n’arriverent  a implanter  leurs 
idees  nouvelles  qua  force  de  diplomatie.  Les 
sources  qui  portaient  le  nom  dJun  esprit  pai'en  ve- 
nere,  furent  tout  simplement  vouees  a un  saint  ou 
a une  sainte.  Au-dessus  de  la  grotte  oil  etait  sense 
habiter  le  dieu  de  la  fontaine,  on  batit  une  chapelle, 
on  eleva  une  croix,  et  les  choses  continuerent 
comme  par  le  passe.  Les  noms,  les  formules,  les 
ceremonies  meme  cbangerent  a la  longue ; le  fond 
resta  pareil.  C’est  ainsi  que  les  pelerinages  cbre- 
tiens  remplacerent  les  pelerinages  pai'ens.  La 
croyance  aux  eaux  miraculeuses  resta  la  meme  et 
subsiste  encore  de  nos  jours  d’une  maniere  tenace. 
« Les  sanctuaires  reveres  de  Lourdes,  de  la  Salette 
« et  d'autres  lieux,  ne  sont  apres  tout  que  les  ves- 
« tiges  du  passe.  Les  pelerins  qui  s’y  rendent  ne 
« font  que  continuer  les  traditions  de  nos  peres  qui 
« vivaient  dans  les  grandes  forets  de  la  Gaule  (1).  » 

Apres  ce  preambule,  nous  allons  etudier  tous  ces 
restes  du  passe,  les  prieres,  le  culte  des  saints  et 
des  fontaines,  les  grands  pelerinages,  et  montrer 
leur  action  reelle. 

Loin  de  nous  la  pensee  dc  faire  dc  la  tbeologie. 
Nous  voulons  simplement  montrer  (question  reli- 
gieuse  mise  a part),  que  la  croyance  en  une  divinite 
tutelaire,  quelle  qu’elle  soit,  est  un  adjuvant  enorme 


<1J  Correspondam  medical. 
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pour  la  guerison  de  toutes  les  maladies.  Yous  nous 
permettrez  meme  d’ajouter  que  nul  n’a  le  droit 
d’en  sourire  ; car,  vraies  ou  fausses,  du  moment 
qu’elles  soulagent  un  grand  nombre  de  nos  sem- 
blables,  elles  doivent  nous  etre  sacrees. 

II  est  des  circonstances  toutefois,  ou  ces  croyan- 
ces  religieuses  peuvent  etre  un  danger,  et  nous  ne 
saurions,  dans  ces  cas,  trop  lutter  contre.  Le  peuple 
nedevrait  pas  oublier  le  vieil  adage  : « Aide-toi,  le 
ciel  t’aidera  ».  II  ne  faut  done  pas  rester  dansl’inac- 
tion,  et  attendre  qu’Une  intervention  surnaturelle 
vous  guerisse.  La  therapeutique  qui  se  borne  a des 
prieres  ou  a des  pelerinages  estune  therapeutique 
dangereuse,  si  elle  est  seule  aintervenir.  Nous  nous 
garderons  de  detourner  de  la  priere  une  mere  in- 
quiete  au  chevet  de  son  enfant  ; mais  nous  preten- 
dons aussi  qu’elle  ne  se  contente  pasde  sa  priere  ; 
aussi,  considerons-nous  comme  criminelles  les  pra- 
tiques suivantes  : 

Un  enfant  etait  atteint  de  diarrhee,  avec  selles 
frequentes  et  fetides.  Pour  tous  soins,  les  parents 
avaient  pris  chacun  un  cierge  allume  et  avaient 
recite  tout  haut  trois  fois  un  evangile,  en  mettant  la 
main  sur  la  tete  de  leur  bebe,  persuades  qu’il  al- 
lait  immediatement  guerir.  Quelques  jours  apres, 
l’enfant  etait  mort. 

Tout  aussi nefaste  est  la  coutumedes  :<  voyages)), 
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employee  en  Touraine,  et  que  nous  voyons  rappor- 
tee  dans  la  these  du  docteur  Darmezin. 

Le  sorcier  que  les  parents  du  petit  malade  sont 
alles  consulter,  indique  quel  est  le  saint  dont  l’en- 
fant  est  touche,  et  le  nombre  de  voyages  a faire, 
pour  regagner  les  bonnes  graces  du  saint.  II  va 
done  falloir  faire  voyager  l’enfant,  e’est-a-dire  faire 
dire  un  voyage  a son  intention.  La  tradition  est  la 
pour  guider  les  parents.  Ces  voyages  se  font  par- 
tout  et  dans  toutes  les  eglises. 

Un  parent  ou  un  ami  de  la  famille  se  rend  pres 
du  cure  de  la  paroisse  choisie,  et  lui  verse  une 
petite  somme  d’argent,  pour  faire  dire  le  voyage. 
Le  cure  recite  alors  un  evangile  correspondant, 
soit  au  saint  patron  de  l’enfant,  soit  au  saint  qui 
l’a  touche,  et  dont  le  nom  a ete  divulgue  par  le  sor- 
cier. 

Mais,  sitous  les  cures  peuvent  dire  des  voyages, 
certaines  eglises  sont  plus  renomm6es  et  plus  cou- 
rues,  certaines  meme  ontleur  speciality  (1). 


(1)  Les  « voyages  » sont  quelquefois  faits  dans  un  but 
preservatif  : e’est  ainsi  que,  dans  le  Poitou,  les  parents 
conduisent  leur  enfant  « faire  son  voyage  » : pour  la 
Saint-Jean,  a Persac  ; le  dernier  dimanche  d'aofit,  a Saint- 
Remy  ; le  dimanche  d’avant  la  Saint-Michel,  a Loubressac, 
etc...  On  mene  a Saint-Remy  les  enfants  on  langueur  et 
ceux  qui  ont  lesfievres.  Sur  tous  les  chemins,  avant  d’arri- 
ver  a la  localite,  attendent  une  foule  de  vieilles  femmes  qui 
vendent  des  petits  cierges  de  cire  jaune,  destines  a brhler 
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C’est  ainsi  qu’on  fait  voyager  : 

A Pouzay,  les  enfants  arrieres  ; 

A Nouatre,  les  alienes  ; 

A Pont-de-Ruan,  les  enfants  atteints  de  convul- 
sions ; 

A Rigny-Usse,  leseczemateux  ; 

A Aigues-Vives,  les  enfants  atteints  de  convul- 
sions ; 

A Noyers,  ceux  qui  sont  atteints  du  «mal  des 
Noyers  (1)  » ; 

dans  l’eglise  dev  ant  la  statue  do  saint  Roch.  Chaquc  pelo- 
rin  allu me  lui-meme  un  ciergo  ; puis,  apres  une  courte 
priere,  fait  ombrasser  a son  enfant  malade  cette  statue  : 
mais  celle-ci  est  d’une  telle  laideur  quo  beaucoup  s'y  rcfu- 
sent  avec  force  cris.  En  ce  cas,  les  parents  se  contentent  do 
passer  sur  la  statue  leur  mouchoir,  avec  lequel  ils  essuient 
le  visage  et  les  mains  de  leur  enfant.  A la  sortie  de  l’Eglise 
se  trouve  une  croix,  dont  on  fait  trois  fois  le  tour  on  priant ; 
de  la,  on  continue  le  voyage  a travers  champs,  de  faron  a 
faire  a peu  pres  le  tour  du  bourg.  Ghemin  faisant,  on  s'ar- 
rete  ii  une  fontaine,  alimenteo  par  une  mare  infecte.  On 
trempe  un  mouchoir  dans  cette  fontaine  et  l'on  dcbarbouille 
le  malade  ; puis,  on  jilonge  dans  cette  eau  sale  une  .chemise 
que  l enfant  doit  porter  neuf  jours  de  suite  sans  la  quitter. 
Le  voyage  se  termine  par  1’acLat  d’un  liout  de  faveur,  rose 
ou  bleue,  dont  on  fait  un  collier  a l’enl’ant.  Do  retour  a 
l'eglise,  le  cure  dit  un  evangile  sur  la  tete  du  petit  malade. 
Si  le  premier  voyage  ne  suflit  pas,  on  en  fait  un  second 
l’annee  suivante,  puis  un  autre,  et  ainsi  jusqu’a  complete 
guerison.  (L.  Pineau,  Revue  des  Traditions  populaires , 
t.  V,  p.  188J. 

(l)Le  « mal  des  Noyers  » est  constitute,  en  Touraine,  par 
les  arthrites  tuber culeuseset  les  osteomyelites . 
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A Saint-Martin-le-Beau,  ceox  qui  souffrent  do 
1'estomac,  etc.,  etc. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  voir  un  enfant  atteint. 
de  broncho-pneumonie  mortelle,  laisse,  presque 
sans  soins,  a une  petite  domestique  inexperimentee ; 
pendant  que  les  parents  affoles,  prenant  les  deux 
chevaux  de  labour,  etaient  alles,  l un  a Ballan,  l’au- 
tre  a Aigues-Vives,  faire  dire,  pour  l’enfant  mori- 
bond,  les  voyages  necessaires  a sa  guerison. 

Mais,  a part  ces  pratiques,  mauvaises  en  ce 
qu’elles  ne  peuvent  influer  en  rien  sur  le  moral  des 
malades.  et  qu’elles  font  perdre  un  temps  precieux  a 
une  medication  utile,  la  foi  religieuse  est  toujours, 
grace  a la  suggestion,  un  puissant  adjuvant  de  la 
therapeutique. 


15. 


V.  — Les  Prieres. 


Les  prieres  sent  la  menue  monnaie  de  la  the- 
rapeutique  religieuse.  Quelquefois  elles  consti- 
tuent tout  le  trait.ement  ; mais  souvent  aussi  il  faut 
leur  adjoindre  certaines  pratiques,  comme  le  souf- 
flage,  les  croix  avec  les  pouces  ou  avec  un  objet 
quelconque,  etc.  Non  seulement  elles  peuvent  gue- 
rir  une  affection,  mais  elles  ont  une  vertu  propliy- 
lactique  tres  efficace.  En  portant  dans  un  petit 
sachet  suspendu  a votre  cou  telle  ou  telle  priere, 
vous  vous  garantirez  de  bien  des  maladies  et  en 
meme  temps  du  mauvais  sort. 

Comment,  dira-t-on,  on  croit  encore  de  nos 
jours  au  mauvais  sort  ! Certainement  ; et  non 
seulement  dans  les  classes  arrierees,  mais  chez  des 
personnes  instruites.  Nous  connaissons  bien  des 
gens  qui  ne  doutent  pas  un  seul  instant  du  danger 
qu’il  y a de  se  facher  avec  telle  ou  telle  personne 
parce  qu’elle  pourrait  vous  jeter  un  sort,  c’est  a- 
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dire  faire  pericliter  vos  affaires  commerciales,  ou 
vous  susciterune  foule  de  maladies. 

Heureusement  qu’il  existe  «n  certain  nombre  de 
recettes  pour  s’en  preserver.  Une  dame,  que  Fun  de 
nous  connait  particulierement,  passe,  joyeuse  et 
calme,  a travers  toutes  les  embdches  de  la  vie, 
parce  qu’elle  porte  toujours  sur  elle  une  medaille 
de  saint  Benoit,  et  qu’elle  ne  manque  pas  de  faire 
la  main  ityphallique  (1),  chaque  fois  qu’elle  rencon- 
tre une  personne  suspecte. 

Apres  cela,  vous  comprendrez  facilement  que  les 
prieres  soient  extremement  repandues  et  considerees 
comme  tres  utiles. 

On  a beaucoup  parle,  il  y a quelques  annees,  d’une 
secte  de  guerisseurs  qui  pretendaient  triompher  de 
toutes  les  maladies  par  la  priere.  Cette  secte,  dite 
des  « Eddistes  »,  a pris  son  origine  — qui  songe- 
rait  a s en  etonner?  — en  Amerique,  le  pays  de 
toutes  les  excentricites.  Le  docteur  Dowie,  « inven- 
teur  »,  si  l’on  peut  dire,  de  la  nouvelle  methode 
therapeutique,  et  qui  se  disait  le  continuateur  du 
prophete  Elie,  avait  conqu  le  projet  grandiose  de 
fonder  une  cite  sainte,  a laquelle  il  donna  le 
nom  de  Sion  : elle  etait  situee  a 42  lieues  au 


(1)  Faire  la  main  ityphallique,  consiste  a mettre  le  pouce 
entre  le  medius  et  l’index  ; voila  une  coutume  qui  nous 
vient,  a coup  sur,  direcleinent  de  l’aucienne  Grece. 
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nord  de  Chicago  ; dans  la  nouvelle  ville,  la  vente 
des  boissons  alcoo’liques,  « aussi  bien  que  Vexer- 
cice  de  la  medecine  »,  etaient  interdits : le  rappro- 
chement etait  d’une  ironie  rejouissante. 

En  x\.ngleterre,  ou  tout  ce  qui  est  empreint  d’un 
cachet  d’originalite  a chance  de  trouver  accueil,les 
Christian  Scientists  — ainsi  furent  designes  les 
adeptes  de  la  nouvelle  secte  — ont  voulu  faire  du 
proselytisme,  et  cet  apostolat  s’est  manifesto  sous 
une  forme  qui  n’a  pas  eu  l’heur  de  plaire  a tous. 
Les  tribunaux  anglais  (1)  ont  trouve  de  fort  mau- 
vais  gout  que  les  « Chretiens  Scientistes  » eussent 
l’audace  do  violer  la  cliambre  des  malades,  d’en 
chasser  le  medecin  ; ou,  quand  cette  expulsion  no 
pouvait  etre  pratiquee,  de  jeter  par  la  fenetre  ses 
prescriptions, engageant  le  patient  a n’en  tenirnul 
compte  et  a se  contenter,  pour  sa  guerison,  de  se 
soumettre  a certains  rites  religieux. 

C’etaient  bel  et  bien  des  homicides  par  impru- 
dence — encore  ces  deux  derniers  mots  sont-ils 
ajoutes  dans  une  esprit  de  moderation  — que  com- 
mettaient  ces  modernes  Rose-Croix.  Laplupart  des 
malades  etant  prives  de  secours  medicaux,  on  pres- 
sent  ce  qu’il  en  advenait.  Le  plus  grave,  c’est  que 
les  membres  de  la  secte  etaient  le  plus  souvent  des 
femmes  charmantes,  dont  les  visites  etaient  aussi 


(1)  Gf.  le  Journal  de  medecine  de  Paris,  11  decembre  1898. 
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gratuites  qu'obligatoires  — ce  qui  n’etait  pas  pour 
deplaire  a la  majeure  partie  des  clients,  peu  em- 
presses, en  Angleterre  comme  en  France,  a solder 
leurs  notes  d’honoraires. 

De  l’Angleterre,  les  « Christian-Scienlists  » se 
repandirent  en  Allemagne  : il  fut  un  moment 
question  de  construire  une  chapelle  a Hanovre,  ou 
les  fideles  pourraient  se  reunir. 

Notre  pays  fut  gagne  a son  tour  par  la  conta- 
gion : un  liomme,  un  prophete  inspire,  pretendant 
recevoir  ses  ordres  d en  Haut,  vint  declarer  qu’il  se 
l'aisait  fort  d'obtenir  des  cures  miraculeuses,  la  oil 
la  science  de  nos  praticiens  avait  echoue.  II  expli- 
quait,  dans  des  prospectus  d’une  redaction  assez 
incorrecte,  comment  la  priere  agit  sur  une  maladie 
reputee  incurable,  la  phtisie  par  exemple,  et  ses 
arguments  valent  d’etre  reproduits  : 

1°  Pendant  la  priere,  le  poumon  prend  un  mou- 
vement  lent  et  vibratoire  qui,  comme  tout  genre  de 
gymnastique,  augmente  la  resistance  et  la  com- 
pressibilite  de  1’organe,  par  rapport  a tons  les  ef- 
forts destructifs. 

C’est  deja  un  joli  charabia,  mais  la  suite  n’a  pas 
moins  de  saveur. 

2°  Pendant  la  priere,  l’absorption  de  l’air  et  par 
consequent  l’absorption  de  l’oxygene  augmente  et, 
en  sachant  prier  Dieu,  cette  absorption  peut  gran- 
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dir  de  trente  a quarante  fois,  par  comparaison  a 
celle  des  personnes  qui  ne  prient  pas  Dieu. 

Avec  l’air, rentrentdans  nos  poumons  Poxygene  et 
la  chaleur  ; une  grande  quantite  d’oxygene,  qui 
penetre  durant  la  priere,  renouvelle  les  cellules 
vieilles  et  malades,  aussi  bien  celles  du  poumon 
que  celles  du  corps  entier,  les  transformant  en  cel- 
lules nouvelles,  grace  au  sang  qui  afflue. 

Outre  cela,  Poxygene  facilite  la  transformation 
de  la  chaleur,  qui,  combinee  avec  la  chaleur  four- 
nie  gr&ce  a Pair,  augmenfe  la  somme  totale  de  la 
chaleur  de  l’organisme  ; cette  derniere  etantle  re- 
mede  general  de  toutes  les  maladies  et  par  suite 
celui  de  la  phtisie. 

3°  Pendant  la  priere,  gr&ce  au  mouvement  lent  et 
vibratoire,  aussi  bien  que  dans  la  toux , gr&ce  aux 
secouements  rapides,  la  glaire  se  detache  du  pou- 
mon (sfe)  et  se  presente  dehors  ; mais  avec  cette 
difference  que,  pendant  la  toux,  cela  se  fait  vite, 
mais  le  poumon  se  dechire  quelquefois,  d’ou  s’en 
suit  Phemoptysie.  Pendant  la  priere,  cela  se  pro- 
duit  dans  une  periode  prolongee  de  temps,  mais 
n’est  pas  accompagne  de  la  dechirure  du  poumon 
et  de  Phemoptysie ; car,  pendant  la  priere,  le  pou- 
mon ne  ressent  pas  d’aussi  fortes  tensions  que  pen- 
dant la  toux. 

On  a essaye.  a maintes  reprises,  de  discipliner 
les  tousseurs  ; que  n’a-t-on  pris  avis  du  prophete 
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precite  , ou,  sans  meme  aller  aussi  loin,  que  n’a- 
t-on  devide  son  chapelet : la  fatale  hemoptysie  au- 
rait  ete  conjuree. 

Le  quatrieme  effet  de  la  priere,  nous  apprend 
enfin  le  thaumaturge,  est  le  surnaturel ! C’est  par  la 
qu’il  aurait  du  commencer;  car  vouloir  assimiler  la 
priere  a un  expectorant,  c’est  peut-etre  pousser 
l’irreverence  (ou  l’humour)  au-dela  des  bornes  per- 
mises. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  guerisseurs  d’un  nouveau 
genre  n’ont  pas  le  merite  de  la  nouveaute.  Nous 
allons  retrouver  leurs  pratiques,  en  remontant  a 
l’antiquite  la  plus  reculee,  et  aussi,  ce  qui  ne  sur- 
prendra  pas,  au  fond  de  nos  campagnes,  oil  la 
lumiere  de  la  science  n’a  encore  projete  que  de 
vagues  rayons. 

Les  Grecs  pronongaient  des  paroles  magiques 
pour  cicatriser  et  guerir  leurs  blessures  : Homere 
( Odyssee , c.  XIX)  rapporte  qu’Ulysse,  ayant  ete 
blesse  par  un  sanglier,  l’hemorragie  futarretee  par 
une  incantation  (1). 

M.  Victor  Loret,  ancien  membre  de  l’Ecole  fran- 

(1)  Dans  les  premiers  siecles  du  christianisme,  ou  l’on 
n’avait  pas  encore  perdu  tout  souvenir  des  pratiques  paien- 
nes,  la  priere  apparaissait  comme  une  sorte  d’incantation, 
« puissante  par  une  vertu  intrinseque  et  non  par  les  inten- 
tions pieuses  de  celui  qui  prie  ».  S.  J.  Chrysostome  et  les 
mceurs  de  son  temps , par  A.  Puech,  1891. 
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<;aise  du  Caire,  nous  a jadis  fail  connaitre  un  traite 
de  medecine  egyptien,  datant  de  l’epoque  des 
Ramses.  Dans  l’introduction,  l’auteur,  se  presen- 
tant  lui-meme  an  public,  annonce  qu’il  possede  des 
incantations,  composees  par  Osiris  en  personne. 
Ces  incantations  sont,  dit-il  en  langage  sibyllin, 
« bonnes  pour  les  remedes,  et  les  remedes  sont 
bons  pour  les  incantations  ». 

Ce  qui  se  passe  dans  l’Egypte  moderne  ne  dif- 
lere  pas  sensiblement  de  ce  qui  se  passait  au  temps 
des  Ramses  : il  n’est  pas  rare  de  se  trouver,  dans 
les  rues  du  Caire,  en  presence  d’un  personnage 
assis  sur  le  pas  de  sa  porte  et  diluant  gravement, 
dans  une  tasse  d’eau,  une  sentence  arabe  et  ma- 
gique,  ecrite  sur  parchemin.  Bientot  l’encre  s’ef- 
face  ; la  phrase  fondue  s’etale  et  flotte  en  nuee  noi- 
ratre,  la  vertu  de  l’incantation  s’est  melangee  a 
l’eau;  il  ne  reste  plus  qu’a  agiter  et  a vider  d’un 
trait  toute  la  tasse.  pour  se  debarrasser  des  plus 
violentes  migraines  (1).  Ceux  qui  esperent  la  gue- 
rison  en  buvant  une  tasse  d’eau  de  Lourdes,  sont- 
ils  plus  sujets  a moquerie  que  les  modernes  Egyp- 
tiens  ? Et  ceux-ci  sont-ils  davantage  blamables 
d’accompagner  l’application  de  leurs  remedes  de 
quelques  formules  inoffensives? 


(1)  L’Egypte  au  temp s de. s’  Pharaons , par  V.  Lobet.  Paris, 
J.-B.  Bailliere,  1889. 
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Les  incantations  ontjoue,de  tout  temps,  un  grand 
role  dans  la  medecine  egyptienne  ; c’est  pourquoi, 
tout  en  administrant  aux  malades  des  remedes,  les 
sorciers  de  ce  pays  (car  tout  medecin  etait  presque 
toujours,  en  ces  temps  heroi'ques,  double  d’un  ma- 
gicien),  les  sorciers,  disons-nous,  rassuraient  le 
patient,  en  pronongant  des  paroles  plus  ou  moins 
bizarres,  destinees  a eloigner  l’esprit,  cause  provo- 
catrice  du  mal. 

Parmi  les  incantations,  deux  servaient  a toutes 
fins,  etant  indistinctement  recommandees  pour 
toutes  especes  de  maladies  ; elles  ont  ete  publiees 
dans  la  preface  du  Papyrus  Ebers,  auquel  nous 
renvoyons  les  curieux  de  ces  sortes  de  grimoires. 

Mais  outre  ces  deux  formules,  par  trop  gene- 
rales,  il  en  etait  d’autres  plus  speciales,  que  Ton 
ne  devait  prononcer  que  dans  des  cas  determines  : 
celle  qui  servait  pour  l’expulsion  des  toenias  n’etait 
pas  celle  destinee  a guerir  les  taies  de  l’ceil.  II  en 
etait  qui  donnaient  plus  de  force  aux  remedes, 
d’autres  qui  en  attenuaient  l’effet.  11  y avait  des 
incantations  pour  prevenir  les  larcins,  d’autres 
pour  disposer  aux  joutes  d’amour.  Les  paroles  a 
prononcer  etaient  terribles,  et  la  mise  en  scene  ne 
l’etait  pas  moins  : lampes  de  cuivre,  lezards  coupes 
en  morceaux,  huile  de  rosee,  gar  cons  encore 
cierges , tout  cela  jouait  un  role  important  dans  les 
operations  magiques. 
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Apres  les  Pharaons,  les  incantations  ne  disparu- 
rent  pas  de  l’Egypte  : le  role  du  medecin  egyptien 
consista  longtemps,  presque  exclusivement,  en 
formules  incantatoires,  destinees  a evincer  l’esprit 
malfaisant,  installe  dans  le  corps  du  malade. 

C’etait  aussi  pour  faire  sortir  du  malade  l’esprit 
qui  le  tourmentait,  que  l’on  pratiquait  une  petite 
ouverture  au  crane  des  hommes  de  l’epoque  neoli- 
thique. 

Cet  usage  que  l’on  rencontre  dans  les  sepultures 
prehistoriques  de  la  France,  du  Danemark,  de  la 
Bolieme,  de  l’ltalie,  du  Portugal,  du  nord  de 
l’Afrique  et  des  Ameriques,  est  en  connexion  intime 
avec  l’habitude  de  menager  une  issue  dans  les 
tombes  egyptiennes,  pour  permettre  a Tame  de 
sortir  et  de  rentrer  aupres  du  corps  (1). 

La  medication  par  les  prieres  ou  les  incanta- 
tions, — car  c’est  tout  un,  suivant  l’epoque  ou  la 
latitude,  — se  retrouve  a Rome,  comme  en  Grece. 

Ammien  Marcellin  raconte  que  la  fille  de  Yalens 
fut  guerie  par  une  vieille  « qui  pronongait  des 
paroles  ». 

Caton  lui-meme,  dont  on  a vante  la  sagesse,  con- 
seillait  le  singulier  remede  que  voici : « Cueillez, 
disait-il,  un  roseau  vert,  de  quatre  o\i  cinq  pieds 

fl)  Le  double  d'apres  M.  Maspero,  par  M.  Capatr  ( Revue 
de  VUniversite  de  Bruxelles , 1897). 
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de  long;  t'endez-le  par  le  milieu,  et  que  deux 
hommes  le  tiennent  sur  votre  cuisse  luxee  ; vous 
meme  commencez  a chanter:  Davies , dardaries, 
astaries , Dissunapiter,  et  continuez  ainsi  jusqu’a 
ce  que  les  morceaux  de  la  baguette  fendue  se  soient 
rejoints.  Agitez  un  fer  au-dessus.  Quand  les  deux 
parties  se  seront  reunies  et  se  toucheront,  saisis- 
sez-les,  coupez-les  en  tous  sens,  et  faites-en  une 
ligature  sur  le  membre  demis  ou  fracture.  II  se 
guerira.  Tous  les  jours  cependant,  repetez  la  meme 
invocation,  ou  la  suivante  : Huat,  hanat , huat  ista 
pista  sista,  domiabo,  danmansrta  ; ou  bien  en- 
core: huat,  hunt,  hant,  ista,  sis,  tar,  sis,  ardan- 
nabon,  dunnanstra  (1).  » 

Cela  rappelle,  a s’y  meprendre,  les  abracadabra 
du  moyen  &ge,  le  moyen  age,  epoque  favorable 
entre  toutes  a 1’eclosion  de  ces  pratiques  supersti- 
tieuses.  « Lorsque  les  remedes,  ecrit  le  docteur 
Ferrari  (2),  ne  produisaient  pas  l’effet  attendu,  et 
que  l’art  demeurait  impuissant,  certains  medecins 
avaient  recours  aux  incantations  et  a Yoraison 
medicale. 

Ces  pratiques  etaient  employees  par  les  « pbysi- 
ciens  » et  les  « mires  » dans  un  but  raisonne  ; il 
est  a presumer  qu’ils  ne  se  meprenaient  pas  sur  la 

(1)  Les  medecins  grecs  a Rome , par  Maurice  Albert. 

(2)  Une  cliaire  de  medecine  au  XV  siecle',  par  le  docteur 
Henri-Maxime  Ferrari. 
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nullite  de  la  valeur  de  la  medication  qu’ils  conseil- 
laient,  et  qu’ils  s’efforgaient  surtout  d’impres- 
sionnerfavorablement  l’esprit  du  malade,si  dispose 
a obeir  a leurs  suggestions. 

Ce  genre  d’invocations  se  redigeait,  la  plupart 
du  temps,  en  latin  de  cuisine ; on  le  mettait  en  rimes, 
afin  que  l’expression  exacte  s’en  gravat  mieux  dans 
les  esprits.  Dans  les  nombreux  opuscules  de  piete, 
reedites,  au  commencement  du  xvi°  siecle,  par 
Guillaume  Merlin,  on  rencontre  quelques-unes  de 
ces  formules,  rimees  a l’epoque  de  Charles  VII,  et 
que  son  fils,  le  terrible  Louis  XI,  dut  porter  dans 
son  bonnet  defeutre,  a cbte  de  ses  petites  idoles  de 
plumb.  M.  Antony  Meray  (1)  en  a reproduit.  un 
certain  nombre,  a titre  d’exemples. 

La  premiere  est  une  piteuse  oraison  de  saincte 
Syre , qui  avait  la  specialite  de  guerir  la  gravelle 
et  le  mal  de  reins.  Le  poete  de  couvent,  qui  a rime 
cette  pieuserequete,  commence  par  saluer  « la  glo- 
rieuse  dame  et  pucelle  »,  par  une  dizaine  de  vers, 
puis  il  formule  ainsi  son  invocation  : 


Devotement,  je  te  requier 
Qu’il  te  plaise  de  nettoyer 
Mon  corps  de  toute  maladie. 


(1)  La  Vie  an  temps  des  Librcs  Prechcurs,  t.  I. 
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Par  tes  vertus  et  sainctetez 
Des  reins  pierres  grosses  et  dures 
Sont  boutez  hors  et  degettez, 

De  toutes  povres  creatures  ; 

Et  gravelles  pareilleruent 
Doulce  dame  tu  fais  yssir 
De  maintes  gens  incontinent... 

Cette  autre  est  l’oraison  de  saincte  Marguerite, 
« a dire  pour  les  femmes  grosses  » ; elle  est  tiree  du 
petit  poeme  intitule  : La  vie  de  Mme  saincte  Mar- 
guerite vierge  et  martyre , si  souvent  reeditee  aux 
premiers  temps  de  1’imprimerie.  L’aide  qu’on  lui 
demande  est  si  nettement  precisee,  que  la  requete 
pourrait  bien  n'etre  qu’une  traduction  libre  de  celle 
que  les  Romains  adressaient  jadis  a Limine,  la 
bonne  deesse  qui  presidail  aux  accouchements. 

On  pourrait  ajouter  a ces  pieuses  prieres  celle 
qui  se  trouve  dans  le  Mortilogus  de  Conrad  Keitter, 
imprime  a Augsbourg  en  1508  : c’est  une  facon 
d’ode,  placee  en  tete  de  ce  singulier  recueil,  ou 
Marie  est  invoquee  dans  la  bizarre  intention  d’etre 
delivre  a morbo  gallico . C’etait  comprendre  etran- 
gement  la  vertu  therapeutique  de  la  Mere  de 
Dieu  ! 

Les  prieres  obstetricales  etaient  jadis,  onle  sait, 
en  grand  honneur  (1),  et  c’etait  la  Vierge  qui  etait 

(1)  An  temps  de  saint  Jean  Chrysostome,  au  iv6  siecle,  les 
sages-femmes  n'hesitaient  pas  recourir  a l’intervention 
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egalement  invoquee  en  cette  circonstance  : il  est  de 
notion  courante  que  Jeanne  d’Albret,  en  mettant  au 
monde  le  futur  Henri  IV,  chantait  a pleins  pou- 
mons  la  priere  des  femmes  bearnaises  ; 

9 

Notre-Dame  du  bout  du  pont 
Secourez-moi  a c‘tte  heure,  etc. 

En  Angleterre,  au  xve  siecle,  on  se  contentait 
d’attaeher  sur  les  flancs  de  la  femme  en  travail  la 
formule  destinee  a faciliter  l’accouchement:  c’etait 
d’un  emploi  plus  pratique,  sinon  plus  efficace. 

Croirait-on  que,  a l’heure  actuelle,  on  n’ait  pas 
completement  renonce  a ces  pratiques  d’un  autre 
&ge  ? Certains  guerisseurs  se  font  forts  de  guerir 
les  affections  reconnues  incurables  par  l’homme  de 
l’art,  a l’aide  de  prieres  appropriees. 

Les  paysans  poitevins,  dit  le  docteur  Tiffaud  (1) 
appellent  ver  de  taupe  ou  vertaupe , le  furoncle  vul- 
gaire. 

Quelle  estl’origine  de  ce  mot?  Nous  lisons,  dans 
un  vieux  traite  de  chirurgie  (2),  que  la  taupe  est 

divine,  quand  les  accouchements  etaient  laborieux 
Saint  Jean  Chrysostome  et  les  mceurs  de  son  temps , par 
Aime  Puech,  p.  181). 

(1)  Docteur  Jean  Tiffaud,  L'Exercice  illegal  de  la  mede- 
cine  dans  le  Bas-Poitou.  (Les  toucheurs  et  les  guerisseurs) ; 
These  de  Paris,  1899. 

(2)  La  Chirurgie  complete  par  demandes  et  par  reponses, 
par  M.  Le  Clerg,  conseiller  medecin  ordinaire  du  Roy. 
Paris,  MDCXIV,  p.  179. 
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une  « tumeur  molle  et  assez  large,  qui  vient  ordi- 
nairement  a la  teste  el  au  visage,  et  qui  contient  un 
pus  blanc,  epais  et  pituiteux  ».  Dans  son  Diction- 
naire  de  medecine,  P.-H.  Nysten  donne  de  la  taupe 
cette  definition,  plus  explicite  : « Espece  de  loupe 
irreguliere,  sinueuse,  formee  sous  les  teguments 
de  la  tete,  qui  sont  souleves,  comme  la  terre  fouillee 
par  une  taupe.  n 

Seul,  le  mot  taupe  est  suffisamment  explique. 
Quant  au  ver,  nous  eroyons  en  avoir  trouve  la  si- 
gnification dans  la  presence  du  bourbillon. 

On  va  chez  le  guerisseur  trois  matins  de  suite,  et 
avant  le  lever  du  soleil.  La  personne  qui  touche, 
applique  la  paume  de  sa  main  droite  sur  le  ver  de 
taupe  ; puis  elle  recite  a voixbasse  une  priere,  pre- 
cedee  et  suivie  d’un  signe  de  croix. 

Cela  fait,  le  malade  retourne  chez  lui ; mais  chose 
essentielle,  il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  de  cours  d’eau 
a traverser,  car  le  benefice  de  l’attouchement  et  de 
la  priere  serait  perdu. 

« C’est  la  femme  X...,  continue-t-il,  qui  m’a 
gueri,  mais  la  femme  Y...  pourrait  en  faire  autant, 
si  elle  savait  la  priere,  car  elle  aussi  a etouffe  au- 
trefois une  taupe.  Je  souffrais  depuis  quatre  jours, 
et  quelques  jours  apres  le  dernier  attouchement, 
mon  ver  de  taupe  a perce.  » 

Ces  explications  donnees,  voici  maintenant  la 
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priere  pour  guerir  le  ver  de  taupe  (1)  : « Ver  de 
taupe,  ver  de  taupe,  je  t’etouffe  comme  j’ai  etouffe 
l’autre.  Notre  Pere...  Je  vous  salue  Marie...  Au  nom 
du  Pere,  etc.  » 

II  y a une  priere  differente  pour  lesbrulures,  une 
pour  le  mal  de  gorge,  une  pour  les  dartres,  une 
pour  les  forgures  (ruptures  musculaires),  pour  les 
piqures  de  serpents,  etc. 

Contre  les  dartres,  qu’onappelle  aussi  varpelons 
(du  nom  d’une  chenille  a laquelle  les  paysans  attri- 
buent  les  dartres),  il  existe  un  grand  nombre  de 
prieres  (2). 

On  prend  le  chiffon  qui  serta  nettoyer  le  fourdes 
boulangers,  on  frictionne  vigoureusement  la  dartre 
avec  ce  chiffon,  en  disant  : 

« Yarpelon,  varpelon,  tu  perdras  ta  rougeur,  ta 
largeur,  ta  creuseur,  ton  inflammation,  in  nomine 
Patris.  » 

Puis  on  souffle  dessus  trois  fois. 

Ou  bienon  fait  avec  le  pouce  trois  fois  le  tour  du 
mal  en  disant  : 

« Guedre  chevaline 

Tu  perdras  ta  rapine 

(1)  B.  Souciie,  Croyances,  presages  et  traditions  diver- 
ses,  in  Bulletin  de  la  Societe  de  statistique  des  Deux- 
Sevres,  t.  IY. 

(2)  Nous  avons  emprunte  un  grand  nombre  des  prieres 
qui  solvent  aux  theses  des  docteurs  Bidault  et  Tiffaud. 
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Que  le  boil  saint  Hubert 

Mette  le  pouce  In  nomine  Patris.  » 

De  guedre,  on  a fait  guardre  et  diarde.  De  la, 
une  nouvelle  formule  et  line  autre  priere. 

« Bonjour  diarde,  tu  as  dis  diarde  que  tu  avais 
plus  de  diardes,  des  petites  diardes  de  racines,  de 
petites  racines,  de  filets,  de  petits  filets,  que  le  bon 
Dieu  avait  d’amis.  Tu  as  menti,  diarde,  tes  diardes, 
tes  petites  diardes,  tes  racines,  tes  petites  racines, 
tes  filets,  tes  petits  filets,  disparaitront  et  les  amis 
du  bon  Dieu  augmenteront.  » 

On  fait  alors  trois  fois  le  signe  de  la  croix  sur  la 
dartre  et  on  dit  : 

« Diarde  rouge,  diarde  verte,  diarde  blanche, 
diarde  chancreuse,  diarde  farineuse,  je  te  panse  au 
nom  du  bon  Dieu,  de  la  bonne  Sainte  Vierge,  et 
de  tous  les  raaux  et  racines  que  le  bon  Dieu  et 
la  bonne  Sainte  Vierge,  ils  ont  unis,  ils  les  gueri- 
ront.  » 

Pour  la  teigne : 

((  Saint  Pierre  sur  le  pont  de  Dieu  s’assit.  Notre- 
Dame  de  Caby  y vint  qui  lui  dit  : « Pierre,  que 
fais-lu  la.»  — « Dame,  c’est  pour  le  mal  de  mon  chef 
que  je  suis  ici.  » — « Saint  Pierre,  tu  te  leveras,  a 
Saint-Agit  tu  t’en  iras,  tu  prendras  le  saint  on- 
guent  des  plaies  de  Notre-Seigneur  et  tu  t’en  grais- 
seras  en  disant  trois  fois  Jesus  Marie.  » 


16 
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11  faut  en  meme  temps  faire  Irois  signes  de  croix. 
sur  la  tete  malade. 

Contre  les  entorses.  — « Le  bon  Dieu,  la  Sainte 
Vierge,  la  bienheureuse  sainte  Anne,  Sainte  Mere, 
bonnes  Saintes,  je  vons  prie  de  grace  de  sortir  du 
jardin  des  Olives  pour  rhabiller  X...  du  crochet  de 
l’estomac,  de  toutes  les  cotes  et  cotillons,  de  tous 
les  nerfs,  de  toutes  les  veines,  de  toutes  les  bron- 
ches,  de  toutes  les  veines  du  coeur  et  du  corps,  des 
blessures,  rel'oulures,  demanchures,  du  flux  de 
sang  et  de  tout  ce  qui  en  depend.  C’est  grand 
peche,  mais  les  medecins  n’y  font  guere,  et  la 
sante  de  mon  corps  est  le  salut  de  mon  ame.  » 

On  souffle  en  meine  temps  sur  la  partie  malade, 
et  on  fait  trois  fois  le  signe  de  la  croix  avec  le 
pouce. 

Ou  bien,  on  dit  trois  fois  la  priere  suivante  : 
« Entorses,  detorses,  veines,  nerfs  sautes  et  tres- 
sautes,  je  prie  Dieu  et  la  Bonne  Dame  de  Mars  de 
vous  remettre  dans  l’endroit  oil  vous  etiez.  Au  nom 
du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

Vous  pourrez  egalement  faire  trois  signes  de 
croix  sur  l’entorse,  en  disant: 

« La  bienheureuse  sainte  Anne  qui  enfanta  la 
Vierge  Marie,  la  Vierge  Marie  qui  enfanta  Jesus- 
Christ,  Dieu  te  benisse  et  te  guerisse,  pauvre  crea- 
ture X...  de  blessures,  rompures,  entraves  et  toutes 
sortes  d’infirmites,  en  l’honneur  de  Dieu  et  de  la 
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Sainte  Vierge,  comme  Saint  Come  et  Saint  Damien 
ont  gueri  les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ.  » 

Faites,  en  plus,  reciter  an  malade  le  matin, 
a jeun,  trois  Pater  e t trois  Ace  en  l’honneur  des 
angoisses  de  Jesus-Christ  sur  le  Calvaire. 

Pour  la  veine  sautee,  qui  est,  soit  une  entorse, 
soit  une  foulure,  voici  les  prieres  conseillees  : 

« Veine  sautee,  veine  foulee,  veine  demise,  que 
Dieu  te  remette  a ta  place  d’oii  tu  es  sortie,  au  nom 
du  Pere  du  Fils  -j-,  et  du  Saint-Esprit  -f-.  Ainsi- 
soit-il  fff. 

A chaque  croix,  il  faut  faire  des  croix  sur  la  ma- 
lade, avec  le  pouce  trempe  dans  l’eau  benite. 

Autre  formule  : on  fait  sur  la  partie  malade  des 
signes  de  croix  avec  le  pouce,  sec  ou  trempe  dans 
l’eau  benite,  en  disant  : 

« Saute  petite,  saute  grosse,  si  tu  es  dans  ma 
peau  saute  dans  mes  os,  si  tu  es  dans  mes  os  saute 
dans  ma  peau.  Saute  petite,  saute  grosse  ; par  le 
Pere,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  par  la  Sainte  Tri- 
nite.  Ainsi  soit-il.  » 

Passons  aux  hemorragies  et  coupures  ; elles  sont 
des  plus  faciles  a guerir,  il  suffit  de  dire  : 

« Anna  peperet  Mariam , Elisabeth  peperet  Joa- 
nem , Maria  autem  Christum  in  nomine  Jesu  na- 
set  sanguis  ab  hoc  famulo  val  ab  hac  famula  ». 
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Voici  line  seconde  maniere:  toucher  la  partie 
malade  en  disant  : 

« De  la  terre  e/us  exivit  sanguis  ». 

Et  prenant  de  l’huile,  dire  trois  fois  dessus  : 

« Natus  est  Christas  -J-  mortuus  esl  Christus  el 
resurexit  -j-  Christus.  » 

Prendre  ensuite  l’huile  dans  sa  bouche,  et  la 
souffler  dans  la  plaie  ou  sur  le  sang. 

Troisieme  maniere  : repeter  trois  fois,  en  ajou- 
tant  chaque  fois  : An  nom  du  Pere,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

« Trois  Notre-Dame  vont  se  promener.  La  pre- 
miere dit  : X...  perd  tout  son  sang  ; la  seconde 
dit : nous  l’arreterons  ; la  troisieme  dit  : il  est 
arrete.  » 

Quatrieme  maniere  : 

« Dieu  est  ne  dans  la  nuitdeNoel,  a minuit,  Dieu 
est  mort,  Dieu  est  ressuscite,  Dieu  a commande 
que  le  sang  s’arrete,  que  la  plaie  se  ferme,  que  la 
douleur  se  passe,  que  cela  n’entre  ni  en  matiere,  ni 
en  serum,  nien  chair  pourrie,  comme  ont  fait  les 
cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ.  Natus 
est  Christus , mortuus  est  et  resurexit.  » 

On  repete  trois  foisles  mots  latins,  et,  a chaque 
fois,  l’on  souffle  en  forme  de  croix  sur  la  plaie,  en 
pronongant  le  nom  du  malade  et  en  disant  : 

« Dieu  t’a  gueri,  ainsi  soit-il.  » 

Cinquieme  maniere  : on  prend  un  petit  morceau 
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de  bois  et,  le  trempant  dans  le  sang,  on  ecrit  le  nom 
de  la  personne  qu’on  vent  guerir,  puis  l’on  dit : 

« Sang,  sang,  sang,  je  t’arrete  an  nom  du  Pere, 
du  Fils  et  de  la  bonne  Sainte  Vierge.  Sang,  sang, 
sang,  je  te  conjure,  tu  resteras  aussi  tranquille 
dans  les  veines  deX...  que  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ  est  reste  tranquille  dans  sa  fievre.  » 

Contre  les  rages  de  dents,  dites  trois  fois  : 

« Sainte  Apolline  qui  etes  assise  sur  la  pierre, 
sainte  Apolline,  que  faites-vous  ? — Je  suis  ici 
pour  le  mal  de  dents.  Si  c’est  un  nerf,  ca  s’otera.  si 
c’est  une  goutte,  qa  s’en  ira . » 

Contre  les  raaux  de  gorge : « Manx  decou,  grippe, 
group  (croup  ?),  scorbut,  chancre,  je  te  coupe,  je 
te  surcoupe,  je  te  conjure,  je  t’excommunie  au  nom 
du  bon  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge,  tu  secheras, 
tu  fondras  dans  la  bouche  de  X...  aussi  vite  que  la 
rosee  a fondu  devant  le  soleil  levant  a la  grand 
Saint- Jean.  » 

Ou  bien  on  arrache  trois  joncs  (1)  en  vue  de  la 
guerison,  en  disant  une  priere.  On  plie  un  des 
joncs  en  trois  et  on  fait,  avec  le  jonc  ainsi  plie,  des 
signes  de  croix  sur  la  bouche  en  disant  : 


T)  Pourquoi  clcs  joncs  ? Probablement  parco  que,  dans 
certaines  campagnos,  les  joncs  s’appellent  ranches  ou  rau- 
qaes,  co  qui  ressemble  bion  ;'i  la  voix  rauque  do  la  personne 
malade . 
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« De  la  part  de  la  bienheureuse  sainte  Anne  et 
du  bienheureux  saint  Simon,  muguet,  va-t’en  ». 

Puis  on  recite  vingt  Pater  et  vingt  Ave.  Le  len- 
demain  et  le  surlendemain,  on  repete  la  m6me 
priere  avec  le  deuxieme  ou  le  troisieme  jonc. 

Ou  bien,  faire  trois  fois  le  signe  de  la  croix  avec 
le  pouce  sur  la  bouche  en  disant  chaque  fois  : 

« Chancre  et  scorbut,  je  te  touche,  le  bon  Dieu 
te  guerisse  et  la  vierge  Marie.  » 

Ou  bien  encore  : 

« Trois  petits  enfants  s’en  vont  a Rome.  En  che- 
min,  ils  rencontrent  la  sainte  Vierge  qui  leur  dit  : 
« Oil  allez-vous,  mes  petits  enfants  ? Nous  allons  a 
Rome  pour  nous  faire  guerir  du  chancre  et  de  l’es- 
corbut.  )) 

On  recite  trois  Pater  et  trois  Ave  et  l’on  est 
gueri. 

Autre  formule  : 

« Repandez,  Seigneur,  vos  benedictions  sur  X... 
(repeter  trois  fois  et  ajouter,  apres  avoir  souffle 
trois  fois  sur  la  langue)  : 

((  Chancre  rouge,  chancre  blanc,  chancre  noir, 
chancre  morveux,  chancre  fileux,  chancre  bouton- 
neux,  chancre  baveux,  par  dessus  tous  les  chancres 
donnes  et  non  donnes,  je  te  conjure  de  la  part  du 
grand  Dieu  vivant  de  mourir  en  trois  jours,  ou  de 
te  blesser  a ce  que  personne  l’ait  plus  (1).  » 

(1J  Docteur  Bessiere,  cite  par  Brissaud. 
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Pour  les  coliques , on  met  stir  le  nombril  le  grand 
doigt  de  la  main  droite  et  l’on  dit  : 

« Marie  qui  etes  Marie  ou  colique,  passion  qui 
etes  entre  mon  foie  et  mon  coeur,  entre  ma  rate  et 
mon  poumon,  arretez.  Au  nom  du  Pere,  du  Fils  et 
du  Saint- Esprit.  » 

On  recite  trois  Pater  et  trois  Ace,  puis  on  pro- 
nonce le  nom  du  malade  en  disant  : 

« Dieu  t’a  gueri.  Amen.  » 

11  y a un  autre  moyen  : 

On  prend  trois  boulettes  de  pain  et  on  dit  : 

« Pain  de  Dieu,  je  te  benis  au  nom  de  Jesus- 
Christ  , colique,  je  te  conjure  au  nom  de  Jesus- 
Christ  ; que  la  colique  se  passe  aussi  promptement 
que  la  sainte  Vierge  aime  l’enfant  Jesus.  » 

Recitez  trois  fois  cette  priere,  en  faisant  avaler  a 
chaque  fois  une  boulettede  pain  (1). 


(11  Nous  lisons  dans  la  Gazette  medicate  du  Centre , sep- 
tembre  1899,  sous  la  signature  du  docteur  E. . 

« A propos  de  coliques,  j’ai  ete  moi-meme  temoin  du  fait 
suivant.  Avoc  plusieurs  personnes,  je  visitais  une  eglise 
du  Blanc  flndre) . Nous  vimes  arriver  deux  femmes,  une 
vieille  et  une  jeune;  la  jeune  portait  un  pauvre  enfant  a 
Fair  chetif  et  souffreteux.  Elies  s’adresserent  a une  des 
personnes  qui  etaient  avec  moi  et  demanderent  Vautel  pour 
les  coliques , racontant  que  le  pauvre  petit,  depuis  quinze 
jours  qu’il  etait  ne,  n'avait  cesse  d’avoir  des  coliques,  et 
qu'on  venait  la  pour  le  guerir.  Les  deux  femmes  se  mirent 
en  prieres.  La  jeune  mere  fit  teter  l’enfant,  puis  le  demail- 
lota.  Les  deux  femmes  gravirent  alors  les  marches  de 
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Contre  les  maladies  des  yeux,  maladies  qui  se 
resument  a deux  : la  maille  (1)  et  le  bourgeon  (2), 
voici  un  certain  nombre  deformules  : 

« Le  bon  Dieu  et  le  bon  saint  Jean  s’en  vont  tous 
deux  en  voyage.  Surleur  chemin,  ils  ont rencontre 
le  bienheureux  saint  Abraham  assis  sur  un  banc. 
;<  Saint  Abraham,  levez-vous,  suivez-nous.  — Mon 
Seigneur,  je  ne  puis,  je  ne  vois.  n 

Repeter  ca  trois  fois.  A chaque  fois  que  l’opera- 
teur  prononce  ces  paroles,  il  trace  un  cercle  autour 
de  l’oeil  avec  son  doigt.  Quand  il  a fait  trois  fois  ce 
mouvement,  il  souffle  trois  autres  fois,  alternative- 
ment,  dans  l’oeil  malade  et  dans  le  feu  de  la  chemi- 
nee,  en  disant  : 

« S’il  y a maille  ou  onglin,  ou  cottin  ou  cottaille, 
qu’il  brule,  qu’il  fonde  ou  qu’il  saute  a terre,  dans 
1’intention  dubon  Dieu  et  de  la  bonne  Sainte  Vierge, 
de  Sainte  Claire,  de  Sainte  Epine,  de  Sainte  Reine, 
de  Saint  Ferreol  et  de  tous  les  bons  saints  et  sain- 
tes  du  paradis.  » 

l’autel,  et  frotterent  sur  l’autel  lc  ventre  de  l’enfant  : mais 
je  ne  sais  pas  si  elles  dirent  une  priere  speciale.  » 

(1)  La  maille  veut  dire  un  pen  toutes  les  maladies  des 
yeux,  mais  surtout  les  taies  et  la  cataractc . Littre  suppose 
quo  maille  provient  de  medalla , medaille.  Il  est  plus  vrai- 
semblable  que  l’etymologie  est  macula , tacho  On  appelait 
mailles  les  taches  du  plumage  des  oiseaux.  (Brissadd, 
loco  citato , p.  307.) 

(2)  I.e  bourgeon,  e’est  lacataracte,  que  A.  Par£  appelait  : 
maille , taye,  bourgeon. 
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Reciter  alors  cinq  Pater  et  cinq  Are.  Pendant  ce 
temps  le  rnalade  chante  : 

I vin  d’lon  (Lyon) 

Chercher  guairaTon 

D’lai  maille  et  du  borgeon 

Si  co  la  maille 

Que  Dieu  m’l’aipaille 

Si  co  1’  borgeon 

Que  Dieu  m’donne  guairalon. 

Si  ce  traitement  ne  vous  reussit  pas,  en  voici 
un  autre  : 

Trois  vierges  dames  s’en  vont 

Au  dela  des  monts 

Chercher  guerison 

La  lumiere  et  le  bourgeon 

Dans  leur  chemin  font  rencontre 

De  l’enfant  Jesus  qui  leur  dit 

Mes  trois  vierges  dames,  ou  allez-vous  ? 

Seigneur,  nous  allons  au  dela  des  monts 

Chercher  omerison 

O 

Dela  lumiere  et  du  bourgeon. 

L’enfant  Jesus  leur  repond: 

Retournez  dans  vos  maisons. 

Yous  y trouverez  guerison 
De  la  lumiere  et  du  bourgeon. 
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Repetez  cette  priere  trois  jours  de  suite  et,  l’ima- 
gination  aidant,  vousserez  gueris  (1). 

Autre  formule  : 

« Le  bienheureux  saint  Jean  passant  par  ici,  trois 
vierges  dans  son  chemin,  il  leur  dit  : Que  faites- 
vous  ici  ? — Nous  guerissons  la  maille.  — Gueris- 
sez,  vierges,  guerissez  les  yeux  de  X...  » 

Faisantle  signe  de  la  croix  et  soufflant  dans  l’oeil, 
on  dit  : 

« Maille  feu,  grief  ou  quoi  que  ce  soit,  ongle, 
graine  ou  araignee,  Dieu  te  commande  de  n’avoir 
plus  de  puissance  sur  cet  oeil,  que  les  juifs  le  jour 
de  P&ques  sur  le  corps  de  Notre  Seigneur  Jesus- 
Christ. 

Puis  on  fait  le  signe  de  la  croix,  en  soufflant 
dans  les  yeux  de  la  personne  et  en  disant  : 

« Dieu  t’a  gueri  », 

sans  oublier  la  neuvaine  a l’intention  de  la  bienheu- 
reuse  Claire. 

Orgelets.  — Pendant  trois  jours  de  suite,  dire 
trois  fois  le  matin  : 

Bonjour,  Orgelet, 

Va-t’en  comme  tu  es  venu. 


(1)  Cette  priere  est  meme  bonne  pour  les  animaux.  Le 
docteur  Bidault  nous  dit  qu’il  a vu  une  brave  femme  la 
reciter  consciencieusement  pour  son  pore,  qui  avait  sur  la 
langue  ce  que  l’on  appelle  une  l entitle  ('bouton  aphteux). 
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et  trois  fois  le  soir  en  se  couchant  : 

Bonne  nuit,  Orgelet, 

Va-t’en  comme  tu  es  venu. 

En  disant  ces  fornniles,  il  faut  faire  sur  l’orgelet, 
humecte  de  salive,  un  signe  de  croix,  soit  avec  un 
anneau  de  mariage,  soit  avec  l’ourlet  de  sa  chemise, 
tourne  a l’envers. 

Citons  encore  un  certain  nombre  de  prieres  pour 
des  affections  diverses. 

Pour  guerir  la  rage , eliez  les  liommes  et  les 
animaux,  il  faut  d’abord  prendre  trois  oeufs  dont  on 
enleve  le  blanc,  de  l’huile  de  noix  et  un  poelon 
qu’on  fait  rougir.  On  bat  ensemble  les  jaunes 
d’ceufs  el  l’huile,  et  on  jette  le  tout  dans  un  poelon 
rouge.  On  tourne  cette  omelette  d’un  nouveau  genre 
et  on  la  laisse.  On  prend  de  la  racine  de  galles 
recoltee  le  Jeudi  Saint,  et  a midi  sonnant,  et  on  en 
rape  avec  une  lime  a bois  deux  pleins  des,  qu’on 
melange  a 1’omelette  ci-dessus.  On  met  ensuite  une 
boule  de  pain  dans  le  milieu  de  la  main  droite,  on 
la  benit  de  la  main  gauche,  en  disant:  « Pain,je  te 
benis  ».  Puis,  mettant  un  doigt  de  la  main  gauche 
pres  du  pouce  droit,  on  dit  : 

« Dieu  te  guerit  aussi  promptement  que  la 
sainte  Vierge  aima  le  petit  enfant  Jesus.  » 

On  fait  ensuite  le  signe  de  la  croix  avec  le  meme 
doigt. 
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S’il  s'agit  d’un  homrae,  il  mange  les  ceufs  mis 
dans  l’huile.  Si  ce  sont  des  animaux,  on  frolte  la 
plaie  avec,  avant  de  les  faire  manger. 

Pour  le  point  de  cote,  mettre  sur  l’endroit 
douloureux  deux  brins  de  rameaux  en  croix  et  dire : 

« Point  sur  point,  que  Dieu  te  guerisse  comme 
Saint  Come  et  Saint  Damien  ont  gueri  Notre  Sei- 
gneur au  Jardin  des  Oliviers.)) 

Pour  se  debarrasser  du  fil  (lumbago,  sciati- 
que,  etc.),  on  doit  repeter  neuf  fois,  et  plusieurs 
jours  de  suite : 

« Fil,  je  te  dis  bonjour  ; tu  as  autant  de  racines 
que  1c  Bon  Dieu  a d’amis,  mais  les  amis  de  Dieu 
prolileront  et  tes  racines  periront.  Au  nom  du  Pere, 
du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  » 

Pour  les  morsures  de  serpents,  le  guerisseur 
recite  : 

« Saint  Hubert  et  Saint  Simon  s’en  vont  a la 
chasse,  par  les  rues  et  par  les  champs.  Saint 
Hubert  dit  a Saint  Simon : nous  avons  bien  chasse 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sans  rien  tuer ; 
nous  n’avons  trouve  qu’une  couleuvre  et  qu’un  ver- 
pis  qui  a mordu  nos  chiens  et  nos  levriers  et  ils 
sont  resles  sur  place.  Jesus- Christ  dit  a saint 
Simon  el  a Saint  Hubert : allez-vous  en,vous  petri- 
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rez  des  l‘u u i 1 1 e s de  ronces  trainantes,  et  des  1‘euilles 
de  rendlit(?)  avec  de  la  graisse  de  porcelain  (?)  vous 
en  frotterez  les  plaies  du  haut  en  bas  en  descen- 
dant, et  le  venin  sortira.  Yos  chiens  et  vos  levriers 
en  reviendront  et  la  couleuvre  et  le  verpis  en  peri- 
ront.  » 

Puis  on  souffle  trois  fois  sur  la  morsure,  en  di- 
sant : « Au  nom  du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  » 

On  rencontrait,  il  n’y  a pas  un  quart  de  siecle, 
dans  la  plupart  des  foires  et  assemblies  du  centre 
de  la  France  (1),  des  charlatans  que  l’on  appelait 
Saint-Hubert  ou  marchands  de  Saint-Hubert , qui 
promenaient  dans  une  petite  boite  l’image  du  saint, 
a laquelle  ils  faisaient  toucher  des  bagues,  des  cha- 
pelets  benits,  qui  acqueraient  a ce  contact  des  ver- 
tus  preservatrices.  Lorsque  vous  etiez  muni  d’un 
pareil  talisman,  et  que  vous  saviez  par  cceur  la 
fameuse  oraison  de  Saint-Hubert  qui  commence 
par  ces  mots : 

Grand  saint  Hubert  qu’etez  glorieux, 

Bu  fils  de  Guieu  (Dieu)  qu’etez  amoureux ; 

Que  Dieu  vous  garde  en  ce  moment 
Et  de  l’aspic  et  d’la  serpent, 

Du  ch’ti  chin  et  du  loup  mantait,  etc.,  etc., 

vous  etiez  sur  de  voir  s’envoler  votre  mal. 

1 Croyclnces  et  Lcgcndes  du  Centre  de  la  France,  par 
Laisnel  de  la  Salle,  t.  I. 
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Enfin,  pour  se  preserver  de  toutes  les  maladies 
possibles,  on  recite  les  prieres  suivantes  : 

« De  grand  matin,  je  me  leve,  et  je  vais  laver 
mes  pieds  dans  le  jardin  des  Olives,  et  courant 
dans  un  ruisseau,  je  rencontre  la  Sainte  Yierge  et 
Saint  Joseph.  SainteVierge,  je  vous  prie,  guerissez 
le  mal  que  j’ai  aussi  vitement,  aussi  promptement 
que  la  Sainte  Yierge  allaite  son  enfant  Jesus.  » 
Cette  priere  doit  se  dire  dans  son  jardin,  en  se 
lavant  les  pieds  et  les  mains,  pendant  trois  matins 
de  suite,  et  trois  fois  chaque  matin. 

En  meme  temps  que  les  prieres,  citons  les  talis- 
mans, medaill.es,  reliques , etc.,  dont  le  resultat 
therapeutique  est  le  meme. 

C’est  ainsi  qu’une  des  plus  anciennes  families  (2) 
du  quartier  Saint-Michel,  a Bordeaux,  conserve, 
depuis  plus  de  cent  ans,  un  medaillon,  de  facture 
espagnole,  compose  de  deux  plaques  de  cuivre 
avec  dessein  au  repousse,  et  a l’interieur  deux 
images  pieuses.  Cet  objet  religieux  a la  propriete 
de  procurer  aux  iemmes  enceintes  un  accouche- 
ment facile  et  heureux. 

11  doit  etre  place  dans  le  lit  de  la  personne  en 
mal  d’enfant,  de  fagon  que  les  reins  de  la  partu- 
riente  reposent  dessus. 

(1)  Camille  de  Mensigna.0,  Les  Superstitions  du  departe- 
ment  de  la  Gironde. 
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Paul  Parfait,  dans  son  ouvrage  L’arsenal  de 
la  devotion , a l'article  « image  »,  dit  qu’il  est 
attribue  actuellement  de  grandes  vertus  medicales 
aux  imageries  du  sacre  Coeur  de  Jesus,  du  sacre 
Coeur  de  la  Vierge,  de  Saint  Joseph,  de  Sainte  Phi- 
lomene,  de  Pie  IX,  etc.,  etc... 

On  trouvc  encore  dans  certaines  families  borde- 
laises  et  girondines,  les  reliques  de  Sainte  Margue- 
rite, employees  pour  procurer  aux  femmes  en  mal 
d’enfant  d’heureuses  et  faciles  couches.  Elies  doi- 
ventetre  suspendues  au  cou  de  la  patiente,  si  celle- 
ci  est  pieuse  ; ou,  dans  le  cas  contraire,  sous  le  tra- 
versin,  pendant  tout  le  temps  de  l’accouchement. 

Les  reliques  de  Sainte  Marguerite  sont  efficaces, 
parce  que  Sainte  Marguerite,  avant  de  mourir, 
aurait  prie  pour  les  femmes  en  couches. 

Autrefois,  au  lieu  des  reliques  de  cette  sainte, 
on  se  servait  de  sa  pretendue  ceinture  qui,  appli- 
quee  sur  le  ventre  de  la  femme,  lui  otait  toute  dou- 
leur  pendant  l’enfantement.  On  attribuait  les 
memes  vertus  medicales  a la  ceinture  de  Sainte 
Oyan.  On  emploie  aujourd’hui,  outre  les  reliques  de 
Sainte  Marguerite,  celles  de  Sainte  Germaine, 
de  sainte  Veronique,  etc.  (1). 

Chez  les  Juifs,  afin  de  procurer  a la  femme  d’heu- 

(1)  Dans  certains  pays,  on  met  en  croix  sur  le  lit  la  cein- 
ture de  noces  de  la  parturiente. 
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reuses  couches*  un  des  proches  parents  de  la 
patiente  se  rend  a la  synagogue,  ouvre  la  porte  du 
tabernacle,  qui  doit  rester  ouverte  tout  le  temps 
de  l’operation,  et  il  en  rapporte  la  clef,  afin  de  la 
placer  sous  le  coussin  du  lit  de  la  malade. 

Dans  la  meme  categorie  rentrent  les  proprietes 
bienfaisantes  et  superstitieuses  de  la  Rose  de 
Jericho  ou  Rose  de  Marie  : on  place,  a cote 
du  lit  de  la  parturiente,  une  rose  de  Jericho  ; cette 
plante  doit  etre  mise  dans  une  assiette  ou  dans  un 
verre  contenant  un  peu  d’eau  (1). 

Cette  rose,  au  dire  des  personnes  qui  s’en  sont 
servi  ou  qui  ont  assiste  a l’accouchement,  a la 
propriete  de  commencer  a s’ouvrir  des  les  pre- 
mieres douleurs  que  ressent  la  femme  ; et  elle  se 
developpe  toujours  un  peu  plus  a chaque  nouvelle 
douleur.  Elle  est  tout  a fait  epanouie  des  que  l’ac- 
couchee  est  sur  le  point  d'enfanter  (2). 

Certaines  personnes  affirment  meme  que  si,  pour 
operer  l’accouchement,  on  est  oblige  d’employer 
les  fers,  la  rose  ne  s’ouvre  pas  entierement. 

Les  families  qui  ont  le  bonheur  de  posseder  une 


(1)  Voir  de  Mensiunac,  Op.cit.,  et  Dujardin-JBeaumetz, 
Les  plantes  medicinales . 

(2)  La  rose  de  Jericho  est  Ires  employee  par  les  Juifs 
d’Europc,  d’Asie  et  d’Afrique  ; aussi  croyons-nous  qu’on 
pent  lui  attribuer  une  origine  juive. 
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rose  de  Jericho  la  gardent  precieusement,  et  no  la 
pretent  qu'aux  families  amies  (1). 

Tout  cela  s’explique  facilement  par  les  proprietes 
hygrometriques  de  cette  plante.  Tous  ceux  qui  ont 
eu  en  mains  une  rose  de  Jericho  ont  pu  iaire  l’ex- 
perience  de  la  tremper  dans  1’eau,  de  la  retirer  en- 
suite,  et  de  la  voir  peu  a pen  s’ouvrir.  et  enfin 
s’epanouir  completement. 

Ce  qui  jouit  encore,  dans  quelques  contrees,  de 


(1)  Al.  Baillon,  a la  page  740  de  son  Traite  de  Botanique 
medicale  ct  phanerog  antique,  nous  donno  la  description 
suivante  de  la  rose  de  Jericho  : 

(i  La  plante,  plus  curieuse  qu’utile,  a laquello  on  a donno 
ce  nom  et  celui  do  « Rose  hydrometrique  »,  « Rose  de 
Marie  »,  est  1 'Anastatica  hierochuntica,  petite  lierhe 
annuelle  des  sables  de  1’ Arabic,  de  la  Syrie  et  de  la  Barba- 
ric, dont  la  tige  se  ramifie  des  sa  base  et  porte  des  feuilles 
alternes,  puis  de  courts  epis  terminaux  ou  oppositifolies, 
charges  de  petites  flours  blanchatres,  a petales  obovales, 
courts  et  a ovaire  pauciovule.  Le  fruit  est  court,  renlle,  sur- 
monte  de  chaque  cote  du  style  de  deux  oricules  dressees, 
obtuses,  dont  la  reunion  forme  une  cupule  incomplete. 

« . . . Quand  la  plante  fructilie,  ses  rameaux  deviennent 
ligneux,  s incurvent  et  forment,  par  leur  rapprochement  et 
leurs  entrelacements,  une  sorte  de  boule  quo  le  vent  balaye 
dans  les  deserts  apres  avoir  arrache  la  plante.  A l’air 
humide  ou  dans  l'eau,  les  rameaux  s’etalent  de  nouveau. 
De  la  l'idee  de  certains  charlatans  de  predire  un  heureux 
accouchement  aux  femmes  aupres  desquelles  ils  placaient 
dans  l'eau  une  rose  de  Jericho,  quand  1’ expansion  de  celle- 
ci  se  produisait  rapidement.  II  est  inutile  de  rappeler 
toutes  les  superstitions  bizarres  auxquelles  cette  espece  a 
donne  lieu.  » 
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son  ancienne  renommee,  c’est  la  terre  de  Saint- 
Paul. 

En  l’an  40  ou  a peu  pres,  Saint  Paul,  amene  pri- 
sonnier  a Rome,  fut  jete  dans  une  ile  par  la  tem- 
pete.  La,  dit-on,  il  vecut  pendant  plusieurs  mois 
du  pain  que  lui  donnait  la  pitie,  de  l’eau  que  lui 
donnait  le  ciel,  et  d’esperance  en  une  vie  meil- 
leure. 

Un  jour  qu’il  se  promenait  a travers  bois,  le 
froid  l’ayant  saisi  sous  ses  vetements,  trop  faible- 
ment  ouates,  il  ramassa  quelques  buchettes  et  y 
mit  le  feu.  Or,  tandis  qu’il  se  chauffait,  une  vipere 
se  glissa,  en  rampant,  pres  de  lui  et  le  mordit. 

Pour  le  commun  des  mortels,  la  blessure  d’une 
vipere  est  chose  fort  desagreable,  mais  il  n’y  avait 
la  rien  de  bien  effrayant  pour  un  saint.  Paul  secoua 
sa  main  et  la  vipere  tomba  ; puis  il  saupoudra  la 
morsure  avec  un  peu  de  terre,  et  nul  mal  n’en 
advint. 

Depuis  ce  temps,  dit  la  legende,  aucune  vipere 
n’a  ete  vue  dans  Tile  et  — chose  plus  merveilleuse ! 
— la  terre  de  cette  ile  a conserve  la  propriete  que, 
par  grace  divine,  elle  avait  spontanement  acquise 
pour  saint  Paul. 

Dans  bien  des  campagnes,  dans  le  Dauphine  par 
exemple,  on  rencontre  des  guerisseurs  qui  vendent 
la  Terre  de  saint  Paul  en  petits  paquets,  et  au 
plus  juste  prix. 
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Les  superstitions  que  nous  venons  de  rappeler 
ne  sont  pas,  hatons-nous  de  le  dire,  speciales  a 
notre  pays.  Kogernikoff  a rapporte  le  cas  de  gue- 
rison  d’un  professeur  de  Moscou,  atteint  de  sycosis 
parasitaire,  guerison  obtenue  en  trois  jours  grace 
aux  prieres  d’une  femme.  Chose  singuliere  : on 
avait  constate  la  presence  de  staphylocoques  dans 
le  pus,  et  la  maladie  avait  resiste,  pendant  neuf 
mois,  a tous  les  traitements  diriges  contre  elle. 

Le  docteur  Hikmet  a vu,  de  son  c6te.  en  Perse  et 
en  Kurdistan,  la  diminution  du  foie  et  de  la  rate 
survenir,  apres  cinq  ou  six  seances  de  la  ceremonie 
suivante  : avec  un  sabre  courbe,  onfrappe,  perpen- 
diculairement  et  sans  le  blesser.  le  ventre  du  patient 
en  recitanl  certains  versets  du  Coran  : sous  1 ' i n - 
fluence  de  la  peur,  de  la  foi  et  de  la  suggestion  de 
l’entourage,  il  se  produit  une  vaso-constriction,  et 
par  suite  une  diminution  de  la  rate  hypertrophiee. 

Que  de  fois,  ecrit  le  docteur  Poskin  (1),  n’avons- 
nous  pas  vu  de  petits  enfants  atteints  de  convul- 
sions, dont  les  parents  se  contentaient,  pour  tout 

(1)  Docteur  A.  Poskin,  Prejur/es  populaires . 
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traitement,  de  lire,  en  tenant  la  main  sur  la  tote  du 
bebe,  le  premier  chapitre  de  l’evangile  selon  Saint 
Jean ! Ce  remede,  ajoute  notre  confrere  beige,  est. 
a peu  pres  aussi  efficace  que  celui  qui  consiste  a 
faire  porter  sur  la  poitrine  une  priere  ecrite,  dont 
le  texte  se  transmet  fidelement  de  generation  en 
generation,  dans  le  but  d’obtenir  une  delivrance 
heureuse  aux  femmes  en  couches. 

Le  docteur  Poskin  a eu  sous  les  yeux  un  livre 
tres  repandu  dans  les  campagnes,  intitule : Le  Tre- 
passement  de  la  Vierge  Marie , contenant  ses  lita- 
nies et plusieurs  aulres  oraisons  en  son  honneur. 
II  est  ecrit  en  vieux  frangais  du  xvme  siecle  ; c’est 
la  reproduction  textuelle  d’un  vieil  opuscule  por- 
tant  le  meme  titre,  imprime  en  1696,  et  transmis  de 
mains  en  mains  jusqu'a  nos  jours.  II  a servi  a pro- 
curer d'heureuses  delivrances  a nos  aieules,  et  il 
sert  de  nos  jours  au  meme  usage. 

Un  redacteur  de  V Union  medic  ale  a rapporte, 
d’autre  part,  que  l’onessayait  (en  1861)  de  remettre 
en  vogue,  en  les  imprimant  a des  inilliers  d’exem- 
plaires,  des  petits  livres  de  prieres,  pour  guerir  le 
mal  de  dents,  les  rhumatismes,  la  colique,  pour 
arreter  les  hemorragies,  pour  couper  les  fievres, 
en  un  mot  pour  toutes  les  maladies  des  hommes 
et  des  animaux,  car  les  chevaux  aussi  participent 
aux  bienfaits  de  ces  oraisons.  L’une  d’elles  avail 
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ete  trouvee  sur  le  sepulchre  de  Notre-Dn me , en  la 
uall.ee  deJosaphat! 

Ce  sont  ces  memes  livrets,  qui  out  reapparu  il  v 
a cinq  ans  a peine  (1),  dans  nos  campagnes,  etce 
n’est  pas  trop  s’aventnrer  que  d’affirmer  qu’ils  se 
trouvent  encore  entre  les  mains  de  la  plupart  de 
nos  paysans. 

Tenez  pour  certain  qu’on  invoque  toujours  Ma- 
dame sainte  Anne,  mere  de  la  Vierge,  pour  les 
rhumatismes,  ot  qu’on  prononce  encore  trois Pater 
et  trois  Ave,  « pendant  neuf  jours  ;'i  jeun,  en 
l’honneur  des  angoisses  qu’a  souffertes  Notre-Sei- 
gneur  Jesus-Christ  sur  le  Calvaire  a ; qu’on  se  de- 
barrasse  de  la  colique  par  une  oraison  ; et  des 
« chancres  » (lisez  des  aplites),  en  soufflant  en  croix 
sur  la  bouche  du  patient. 

Que  faire  a cela  ? Plaindre  ces  infortunes  on  les 
envier  ? 

(1  Journal  de  medecine  dr  Paris,  21  juillet  1901. 
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VI.  — Les  Saints  gu6risseurs. 


II  est  impossible  de  separer  l’etude  des  saints 
therapeutes  de  celles  des  fontaines,  car  il  n’y  a point 
de  saint  sans  fontaine  et  il  y a peu  de  fontaines  qui 
ne  portent  le  nom  d’un  saint  ou  d’une  sainte.  Nous 
avons  montr6  ailleurs  que  ce  culte  est  une  reminis- 
cence du  culte  des  grottes  et  des  fontaines  qui,  au 
premier  Age  de  Phumanite,  eut  une  si  grande  im- 
portance. Les  saints  ou  les  saintes  ont  simplement 
remplace  les  anciens  dieux  pa'iens,  mais  les  prati- 
ques sont  restees  les  memes. 

Il  y aurait  toute  une  16gende,  bien  longue  et  bien 
poetique,  a ecrire  sur  les  saints  guerisseurs  et  leurs 
fontaines  en  France.  Nous  nous  contenterons  d’6nu- 
merer  les  principaux  et  les  plus  interessants  (1). 

(1)  A Bayonne,  pres  de  la  Nive,  est  une  fontaine  que  saint 
Leon  fit,  dit-on  jaillir,  en  achevant  sa  marche  miraculeuse. 
Les  eaux  de  cette  fontaine  passent  pour  guerir  les  maux 
d’yeux.  Un  nomine  Peabaigt  en  fit,  il  y a environ  90  ans. 
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Le  public  ne  s’est  pas  mis  en  frais  d’imagination 
ni  de  symbolisme,  pour  determiner  la  speciality  de 
tel  ou  tel  saint. 

Cette  determination  est  basee  sur  deux  choses  : 
une  similitude  de  nom,  ou  bien  l’organe  sur  lequel 
le  saint  a jadis  subi  le  martyre. 

Ainsi  Saint  Meen,  bienheureux  peu  connu, 
venere  surtout  dans  les  Ardennes,  guerit  les 
dartres  des  mains.  Nous  avons  deja  vu  ce  saint 
adore  dans  la  Lozere  pour  les  maladies  de  peau  en 
general,  et  nous  le  trouvons  encore  en  Normandie, 
a Torigny-sur-Vire,  toujours  tres  estime  comme 
dermatologiste.  D’ailleurs,  Saint  Meen  serait, 
d’apres  le  docteur  Noir,  un  saint  breton  d’origine 
galloise.  (En  Celte,  Meen  signifie  Montague.)  II 
aurait  vecu  au  ve  siecle.  Son  origine  du  pays  de 
Galles  explique  encore,  par  un  mauvais  calembour, 
pourquoi  il  guerit  les  dartres  des  mains  et  la  gale . 

Sainte  Claire  guerit  les  maux  d’yeux  ; Saint  Louis 
les  maux  de  l’oui'e.  C’est  un  a-peu-pres  encore  plus 
penible  qui  explique  l’influence  de  Saint  Eutrope 
sur  l’hydrop...isie. 

Saint  Cloud  guerit  les  furoncles  ; Saint  Marcoul 
les  maux  de  cou. 

On  invoque  Saint  Guy  pour  la  choree,  Saint 


un  commerce  en  Amerique,  et  y gagna  une  fortune.  (In 
These  du  docteur  Sentourens;  Paris,  1904.) 
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Ouen  pour  la  surdite,  Saint  Claude  pour  les  boi- 
teux,  Saint  Fort  (1)  pour  les  debiles.  Saint  Pa- 
terne  pour  la  sterilite. 

L’eglise  Notre-Dame,  a Petit-Givet,  dans  les  Ar- 
dennes, est  un  centre  curatif  important.  Deux 
saints  se  disputent  la  clientele  et  ont,  a droite  et  a 
gauche,  a l’entree  de  l’eglise,  leurs  vieilles  statues 
en  bois  peint,  entourees  de  cierges  et  d’ex-voto  : ce 
sont  Saint  Roch  et  Saint  Agrapan. 

Saint  Roch,  au  xui®  siecle,  pansait  et  guerissait 
les  ulceres  et  les  bubons  des  pestiferes.  Atteint  lui- 
meme,  il  fut  gueri  par  le  lechage  d’un  chien  provi- 
dentiel ; c’est  pourquoi  on  le  represente  toujours 
montrant  sa  cuisse  ulceree  et  accompagne  d’un 
chien.  II  exerce  de  nos  jours  la  meme  speciality 
que  de  son  vivant. 

On  a pretendu  que  Saint  Agrapan  ne  serait  au- 
tre que  le  martyr  Agapit.  11  aurait  subi  le  supplice 
del’eau,  et  on  lui  aurait  ensuitebrise  les  machoires. 
Ce  supplice  lui  a confere  un  pouvoir  therapeutique 
special  sur  les  coliques,  les  maux  de  ventre,  et, 
par  extension,  sur  les  femmes  en  couche  et  meme 
les  enfants  malades.  La  fracture  des  machoires 
dont  il  a souffert  en  fait  encore  un  dentiste  eminent. 
Autour  de  sa  statue  on  voit  des  quantites  d’ex-voto 

(1)  A Bordeaux,  le  lundide  la  Pentecote,  les  meres  condui- 
sent  leurs  enfants  au  tombeau  de  saint  Fort,  dans  l’eglise 
Saint-Seurin,  alin  de  les  fortifier. 
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en  plalre,  representant  des  reductions  minuscules 
de  bras,  de  jambes,  de  cuisses,  d’epaules,  voire 
meme  d’enfants  entiers,  indiquant  au  saint  le  siege 
du  mal  qu’on  voudrait  voir  disparaitre  (1). 

A l’eglise  Sainte-Radegonde,  de  Poitiers,  on 
acliete  a la  sacristie  des  petits  ex-voto  en  cire  peinte 
representant  une  tete,  un  bras,  une  jambe,  etc., 
selon  la  partie  dont  on  souffre  ; et  on  passe  sous  lo 
tombeau  de  la  sainte,  en  se  frottant  l’endroit  ma- 
lade  avec  l’ex-voto,  qu’on  laisse  ensuite  sur  le  tom- 
beau . 

Un  autre  saint  therapeute,  dont  la  reputation 
est  grande  dans  les  Ardennes,  est  Saint  Col- 
lin, patron  du  village  de  Chamois.  Collin,  tribun 
militaire  romain,  avait  une  fille,  dont  le  pape 
Alexandre  guerit  les  ecrouelles  : ce  fut  la  cause  de 
sa  conversion  au  christianisme  et  des  persecutions 
de  1’empereur  Aurelien,  dont  il  fut  victime.  On 
eommen^a  par  lui  couper  la  langue,  et  la  legende 
raconte  qu’on  la  jeta  aun  epervier.  L’oiseau  refusa 
de  devorer  la  depouille  du  saint.  On  lui  coupa  les 
membres  et  on  les  jeta  aux  chiens,  qui  nevoulurent 
pas  davantage  y toucher. 

(1)  Le  docteur  Noir  a observe  ce  genre  d'ex-voto  dans  un 
grand  nombre  de  sanctuaires  de  Belgique  ; its  abondent 
plus  particulierement  a Sainte-Gudulo  de  Bruxelles.  Parfois, 
le  membre  figure,  au  lieu  d'etre  nlodele  eu  platre,  est  forme 
d’une  mince  plaque  d’argent,  decoupee  et  repoussee. 
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Le  pelerinage  de  Saint  Collin  a lieu  tous  les  . 
ans.  Les  pelerins  qui  s’y  rendent  doivent  se  priver 
d’oeufs  et  de  volaille,  par  deference  pour  l’epervier. 
Collin  guerit  tous  les  « maux  coulants  » : les 
ecrouelles,  en  souvenir  de  sa  fille  ; et  les  maux 
des  membres  (ulceres,  abces,  tumeurs,  paralysie 
et  goutte),  a cause  des  mutilations  qu’il  subit. 

Citons,  dans  le  meme  ordre  d’idees,  sainte  Aga- 
the,  celebree,  dans  toute  la  France,  par  les  nour- 
rices,  en  souvenir  du  supplice  qu’elle  subit : on  lui 
coupa  les  seins.  Elle  est  tres  repandue,  sainte  Aga- 
the,  et,  pour  vous  edifier  sur  sa  capacite  medicale, 
nous  allons  rapporter  une  observation  qui  mori- 
trera,  une  fois  de  plus,  l’influence  manifeste  du 
moral  sur  le  physique. 

Vous  savez  qu’il  est  des  vierges  et  meme  des 
hommes  qui  ont  pu  allaiter  ; en  voici  un  exemple  : 

« L’histoire  suivante,  qui  m’a  ete  contee  par  une 
personne  digne  de  foi,  montre  bien  cette  influence 
suggestive.  Sainte  Agathe  passe  pour  avoirfavorise 
la  secretion  lactee.  Une  chapelle  lui  est  consacree 
a Langon  (Ille-et-Vilaine),  ou  les  nourrices  vont  en 
pelerinage.  Un  garpon  de  ferme,  esprit  fort  du  vil- 
lage, fit,  par  derision,  la  neuvaine  a la  sainte.  On 
le  plaisanta;  ledoute  leprit,  puis  lacrainte,  et  enfin 
l’effet  habit uel  se  produisit  (1).  » 

(1)  Docteur  F.  Regnault,  Influence  du  moral  sur  le 
Physique  (Revue  des  Revues , mai  1903). 
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Le  malheureux  Saint  Laurent,  qui  subit  jadis  un 
supplice  si  cuisant,  est  devenu,  en  raison  de  cette 
mesaventure,  tres  fort  pour  guerir  les  brulures ; 
mais  la  forme  meme  de  son  instrument  de  supplice 
l’a  rendu  capable  egalement  de  guerir  une  affection 
qu’onappelle,  en  Normandie,  le  « Gril  de  saint  Lau- 
rent ».  et  qui  est  le  chapelet  costal  des  enfants  ra- 
chitiques. 

Dans  leMorvan,  lesnourrices  prient  Saint  Avault 
pres  Montsauche  (Nievre) ; ou  Saint  Avaubourg  a 
Saulieu.  Elies  se  rendent  a la  fontaine  Lanty  pres 
deLusy,  a la  fontaine  Marianne  pres  d’Uchon,  k la 
fontaine  Saint  Walburge,  pres  de  Saint-L6ger-sous- 
Beuvray,  etc. 

Les  femmes  enceintes  vont  prier,  au  pied  de  la 
statue  de  Notre-Dame  a Reclesne,  a la  fontaine  de 
l’Essertenne ; ala  fontaine  de  la  Bonne-Dame  a Ou- 
lay ; elles  conduisent  leurs  enfants  atteints  d’impe- 
tigo  ou  de  scrofule,  a la  fontaine  de  Repos  pres 
d’Auxy. 

Lesfievreux  vont  a la  Croix  de  Saint-Martin,  en 
BeuVray,  a la  fontaine  Saint-Fremy,  pres  de 
Curgy,  a la  fontaine  Saint  Barthelemy,  a Monthe- 
lon,  ala  fontaine  Saint-Jacques  et  de  l’Hermitage, 
pres  de  Saulieu. 

En  Bretagne,  nous  trouvons  Saint  Tregare,  pour 
les  oreilles,  Saint  Jean  du  Doigt  et  Notre-Dame  de 
Clarte,  pour  les  yeux  ; Saint  Rene,  pour  le  begaie- 


304 


REMEDES  DE  BONNE  FEMME 


ment ; Saint  Germain,  pour  la  danse  de  Saint-Guy; 
Saint  Michel  et.  Saint  Roch,  pour  les  fievres  ; Saint 
Laurent,  Saint  Guendal  et  Sainte  Gertrude,  pour 
les  rhumatismes;  Saint  Hilarion,  pour  la  migraine  ; 
Saint  Colombain  pour  la  folie  (1). 

Encore  en  Bretagne,  on  invoque  Sainte  Apolline 
pour  les  dents  ; Saint  Briac  pour  les  epileptiques  ; 
Saint  Kirioupour  les  furoncles,  Saint  Thuriaw  pour 
le  mauvais  air  ; Sainte  Onenne  pour  l’hydropisie  ; 
Saint  Ivy  pour  le  ventre  ; Saint  Brandon  pour  les 
ulceres  ; Saint  Loup  pour  la  peur  ; Saint  Dogmael 
pour  les  rhumatismes  ; Saint  Nodez  pour  les  duril- 
lons  ; Saint  Jugon  pour  la  clavelee  (2)  ; Saint  Vin- 
cent pour  la  diarrhee  ; Sainte  Radegonde  pour  l’irri- 
petigo  ; Saint  Merve  pour  la  tete  : Saint  Guy  pour 
la  choree  ; Saint  Mandez  pour  les  coliques  ; Saint 
Larguy  pour  les  rachitiques(3). 

En  Normandie,  Saint  Quentin,  s’est  fait  une 
specialite  de  la  coqueluche  : il  habite,  sous 

la  forme  d’une  statuette  de  bois,  un  chene  trois 
fois  seculaire  pres  du  bourg  de  Tourneur.  Pour 
obtenir  la  guerison,  il  faut  se  rendre  a pied,  a 
jeun,  sans  parler,  pres  du  chene  de  Saint  Quentin, 

(1)  Austin  de  Croze,  La  Bretagne  paienne  (Revue  den 
Revues,  1900). 

(2)  La  clavelee  cst  la  variole  du  mouton.  Par  extension, 
les  Bretons  l'appliquent  a l’liomme. 

(3)  Docteur  Foll,  These  de  Bordeaux,  1903. 
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et  toucher  la  statuette  avec  les  vetements  du  petit 
malade.  Une  messe  complete  le  traitement  (1). 

N’ayons  garde  d’oublier,  par  dessus  tons,  le  grand 
Saint.  Antoine. 

Saint  Antoine  s’occupe  un  peu  de  tout  : proces, 
examens,  travail,  conversions,  objets  perdus,  crean- 
ces  recouvrees,  quittances  de  loyer,  etc.  ; et,  s’il 
fait  de  la  medecine,  c’est  d’une  fagon  que  nous 
pourrions  presque  appeler  illegale.  11  n’en  est  pas 
moins  tres  verse  dans  notre  art,  si  nous  nous  en 
rapportons  au  journal  Le  Pelerin , du  17  janvier 
1897,  que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux, 
et  oil  nous  lisons  que,  sur  574  lettres  parvenues  a 
Saint  Antoine  en  une  semaine,  141  s'occupaient 
de  questions  medicales  et  annonqaient,  bien  en- 
tendu,  141  guerisons. 

Quelquefois  cependant,  la  guerison  n’est  pas  si 
facile  a obtenir  : il  ne  suffit  pas  d’une  priere  ou 
meme  d’une  lettre,  il  faut  y mettre  du  sien  et  aider 
consciencieusement  le  saint  therapeule  ; jugez-en 
plutot  par  l’histoire  qui  suit  : 

Dans  la  Haute-Vienne,  le  saint  patron  du  village 
de  Darnac  a le  privilege  de  guerir  toutes  les  mala- 
dies qui  affectent.  les  differentes  parties  du  corps. 
Mais,  si  on  a mal  au  bras,  a la  jambe,  a la  tete,  il 
faut.  pour  etre  gueri,  toucher  le  bras,  la  jambe  ou 


(1)  Docteui’  Guittox,  loro  citnto. 
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la  tete  du  saint  avec  un  peloton  de  laine  lance  d’une 
certaine  distance.  La  chapelle  oil  est  placee  la  sta- 
tue du  saint,  etant  entouree  d’une  grille,  ce  n’est 
pas  deja  si  commode.  A-t-on  manque  d’adresse  une 
premiere  fois,  il  faut  lancer  un  second  peloton,  puis 
un  troisieme  et  d’autres  encore,  jusqu’a  ce  qu’on 
ait  touche  le  membre  que  Ton  veut  atteindre,  et 
qui  correspond  a celui  dont  on  demande  la  gueri- 
son.  Le  meme  peloton  ne  peut  servir  qu’une  fois 
et,  le  sacristain  a le  soin  de  ramasser  et  de  garder 
tous  ceuxqui  ont  ete  lances. 

Mais,  dira-t-on,  il  n’est  pas  fort  aise  de  recon- 
naitre,  dans  cette  foule  de  saints  guerisseurs,  celui 
auquel  on  doit  s’adresser,  quand  on  est  malade  : 
ils  sont  trop  ! Nous  avouons  qu’il  faudrait  une  me- 
moire  prodigieuse,  encore  courrait-on  le  risque  de 
se  tromper  dans  son  diagnostic  et  d’aller  consul- 
ter  l’un  pour  l’autre  ; aussi  existe-t-il  une  recette 
sure  pour  se  tirer  d’embarras. 

Yous  allez  trouver  un  sorcier  : si,  par  hasard, 
vous  n’aviez  pas  de  sorcier  dansvos  relations,  vous 
pourriez  executer,  a la  rigueur,  cette  pratique  tout 
seul,  comme  les  paysannes  de  Touraine  ; mais  un 
sorcier  est  preferable.  Yous  allez,  disons-nous, 
trouver  un  sorcier.  Ledit  sorcier  a recours  a la 
priere  pour  fixer  son  diagnostic.  Apres  s’etre  fait 
indiquer  les  symptomes  ressentis,  il  fait  macerer 
dans  de  l’eau  benite  trois  ou  cinq  feuilles  de  lierre. 
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Chaque  feuille  represente  line  des  maladies  suppo- 
sees,  en  meme  temps  qu’elle  figure  un  des  saints 
vers  lequel  le  sorcier  s'oriente.  Les  feuilles  sont 
examinees  an  bout  de  trois  jours  : celle  qui  pre- 
sente le  plus  grand  nombre  de  taches  precise  la 
maladie,  en  meme  temps  qu’elle  nomme  le  saint  a 
implorer.  Avec  un  pen  d’habitude,  on  arrive  fa- 
cilement  a decbiffrer  cette  ecriture  d’un  nouveau 
genre  (1). 

Pour  en  finir  avec  les  saints,  une  derniere  anec- 
dote que  nous  empruntons  au  tres  interessant  arti- 
cle du  docteur  Noir. 

Pres  de  Matagne-la-Petite,  est  la  fontaine  pre- 
cieuse  de  Saint-Hilaire,  oil  l’on  guerit  les  plaies 
suppuranteSj  les  eczemas  rebelles,  et  les  ulceres 
variqueux.  Pendant  l’octave  de  la  fete  du  saint,  des 

(1)  Dans  le  Limousin,  une  bonne  femme  devoile  le  saint, 
en  deposant  dans  un  verve  d’eau  uncharbon  de  noisetier  ; en 
murmurant  des  prieres  inconnues,  elle  prononce  plusieurs 
noms  de  saints  ; quand  elle  arrive  au  saint  criminel,  le 
charbon  coule  a pic. 

Dans  le  Poitou  (Voir  L.  Pineau,  Revue  des  traditions 
populaires),  on  coupe  plusieurs  petits  morceaux  de  la  che- 
mise du  malade,  et,  chacun  de  ces  morceaux  representant 
l’un  des  saints  en  vogue  dans  le  pays,  on  les  met  tons 
ensemble  dans  un  plat  plein  d’eau.  Si  le  malade  ost 
« tache  » de  l’un  de  ces  saints,  le  morceau  de  chemise  cor- 
respondant  va  aussitot  au  fond  de  l’eau.  Plus  vite  il 
s’enfonce,  plus  la  maladie  est  grave.  Si  tous  les  morceaux 
restent  a la  surface,  on  cherche  d’autres  saints. 
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chariots  v transportent,  couches  sur  la  paille,  de 
nombreux  eclopes  qui  vont  demander  la  guerison  a 
la  fontaine  sacree.  Naguere,  on  y baignaitles  plaies 
et  on  remplissait  les  verres  au  meme  bassin  ; les 
miracles  ne  s’y  comptaient  plus  ; la  foi  guerissait. 

Survint  a Matagne  un  nouveau  cure.  II  visita  la 
fontaine  du  saint,  dirigea  la  procession  des  pelerins, 
fut  temoin  de  la  baignade  des  ulceres  et  des  liba- 
tions de  fideles.  Cet  homme  etait  un  delicat  et  Satan 
sans  doute  lui  inspira  un  insurmontable  degout.  II 
se  souvint  des  villes  d’eau  prosperes  et  ne  crut  pas 
prolaner  la  source  sacree,  enseparant,  comme  dans 
les  stations  modernes,  la  piscine  et  la  buvette.  La 
proprete  y gagnerait  sans  doute.  Mais,  deception, 
la  source  separee  devient  moins  efficace,  les  fideles 
l’abandonnent.  Beaucoup  regardent  le  cure  de  tra- 
vers  : il  a gate  notre  source,  disent-ils,  sur  un  ton 
de  regret  et  de  menace. 

Et  notre  confrere  conclut : « ...  Les  fideles  ont 
raison  ; que  peut-il  y avoir  de  commun  entre  la  foi 
aveugle  et  Lhygiene  etla  proprete  ? Le  miracle  a- 
t-il  des  bornes  ? Doit-il  subir,  pour  le  croyant,  les 
regies  qui  president  aux  phenomenes  dela  nature? 
Non,  en  bonne  logique,  car  il  tomberait  dans  l’or- 
dre  naturel  et  cesserait,  de  ce  fait,  d’etre  un  mira- 
cle. Le  cure  hygieniste  etait  un  bien  pauvre  logi- 
cien  et  un  psychologue  bien  plus  mauvais  encore. 
Le  peuple  superstitieux  est  comme  un  enfant  : lors- 
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que,  par  habitude,  il  a donne  son  affection  a un 
vieux  jouet  en  loques,  et  malpropre,  il  se  fache  si 
l’on  veut  lui  en  substituer  un  autre,  ce  dernier  fut-il 
luxueux.  (1)  » 

ilj  La  croyance  dans  la  valeur  therapeutiqul  cle  certai- 
nes  eaux  est  telle,  qu’une  femme  cle  Saint-Front, 
pres  cle  Mussidan  (Dordogne;,  se  trouva  guerie  cl'iiue 
paralysie  hysterique,  pour  avoir  avale  un  verre  d’eau  de  la 
jiviere.  Elle  avait  charge  un  voisin  d’aller  lui  chercher  de 
l'eau  de  la  fontairie  cle  Geaure,  celebre  clans  la  contree.  Le 
voisin  s'etait  contente  de  prendre  cle  l'eau  a la  riviere. 
Ghelletty,  loco  citato.) 


VII.  — Les  grands  Pelerinages. 


Comme  les  prieres,  comme  le  culte  des  saints  et 
des  fontaines,  les  grands  pelerinages  ne  sont  que 
des  reminiscences  du  passe.  Les  Franqais  du 
xxe  siecle  qui  se  rendent  a Lourdes  n’ont  rien  in- 
vents ; ils  ne  font  que  suivre  la  loi  generale  qui, 
de  tout  temps,  a pousse  l’homme  vers  le  mysticisme 
et  le  merveilleux  ; ils  ne  font  qu’obeir  a la  grande 
voix  des  morts. 

Bien  avant  l’ere  chretienne,  dans  les  grandes  ci- 
vilisationsde jadis,  en  Syrie,  enEgypte,  en  Chaldee, 
il  y avait  des  lieux  de  pelerinages  celebres,  oil  Ton 
se  rendait,  soit  separement,  soit  en  foule,  a certaines 
epoques  de  l’annee. 

II  y avait  notamment,  aux  deux  extremites  de 
l’Egypte,  des  temples  dedies  a Saturne,  oil  les  ma- 
lades,  specialement  affectes  de  maladies  nerveuses, 
accouraient  de  tous  les  lieux  voisins. 

Les  pretres  associaient  aux  pretendus  miracles 
de  leurs  divinites  impuissantes  des  moyens  natu- 
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rels,  par  lesquels  ils  soulageaient  toujours  les  ma- 
lades  et  les  guerissaient  meme  quelquefois. 

C’etait  des  jeux,  des  recreations  de  toute  espece, 
auxquels  les  malades  etaient  religieusement  assu- 
jettis.  C’etait  des  peintures  voluptueuses,  des  ima- 
ges seduisantes  qu’on  exposait  a leurs  yeux  ; c’etait 
des  chants  melodieux,  des  sons  agreables,  dont  on 
cliarmait  leurs  oreilles. 

Des  jardins  fleuris,  des  bosquets  ornes  avec  gout, 
leur  offraient  des  promenades  agreables,  et  des 
parfums  delicieux.  Enfin,  leurs  moments  Etaient 
consacres  a quelque  scene  divertissante,  a des  dan- 
ses  grotesques,  adesplaisirs  toujours  varies,  meles 
de  ceremonies  hieroglyphiques  et  devotement  re- 
jouissantes.  La  pensee  n’avait  pas  le  temps  de  se 
replier  surelle-meme  ; un  regime  assortietscrupu- 
leusement  observe  venait  a l’appui  de  ce  traitement 
si  methodique. 

En  Grece,  les  pelerins  devaient  se  rendre  aux 
temples  de  Diane,  a Ephese  ; de  Minerve,  a Athe- 
nes  ; de  Venus,  a Amathonte;  d’Aphrodite,  a Cy- 
there,  a Paphos  et  a Cnide  ; de  Jupiter,  a Olympie  ; 
de  Junon  a Samos  ; d’Esculape,  a Epidaure. 

La  loi  de  Moi'se  ordonnait  aux  Juifs  d’aller  faire 
la  Paque  a Jerusalem. 

Depuis  les  temps  les  plus  recules,  les  Musulmans 
se  rendent  a la  Mecque  ; les  Hindous  courent  en 
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foule  a Elephanta,  Ellora,  Jaggrenat,  Biskourma, 
Ganga-Sagar,  Benares,  Ramesvaram,  etc. 

Enfin  les  bouddhistes  ont  aussi  leurs  pelerinages 
vers  les  sanctuaires  du  Thibet  et  Tile  de  Ceylan. 

Mais  le  christianisme  a fait  du  pelerinage  une 
institution.  Des  les  temps  apostoliques,  les  tom- 
beaux  des  martyrs,  des  saints,  de  Saint  Pierre  et 
de  Saint  Paul  surtout,  les  eatacombes  de  Rome, 
re(;urent  de  nombreux  visiteurs.  Au  ive  siecle,  les 
lieux  saints  de  Palestine,  Jerusalem,  Bethleem,  le 
Calvaire,  oil  Sainte  Helene  decouvrit  la  sainte 
Croix,  en  326,  attirerent  une  foule  de  pelerins.  Les 
entraves  que  les  Musulmans  voulurent  opposer  a 
cette  forme  de  devotion  furent,  au  xie  siecle,  une 
des  principals  causes  des  Croisades. 

Ce  furent  ensuite,  depuis  le  moyen  age  jusqu’a 
nos  jours  : en  Italie,  la  Maison  de  Lorette,le  mont 
Gargano,  l’eglise  de  Saint-Janvier,  a Naples  ; en 
Espagne,  Saint-Jacques  de  Compostelle,  Notre- 
Dame  del  Pilar,  de  Saragosse  ; en  France,  Notre- 
Dame  de  Chartres,,  le  Mont  Saint-Michel  ; enfin, 
depuis  le  xrxe  siecle,  la  Saletteet  surtout  Lourdes. 

A Lourdes,  toutefois,  les  croyancesse  sont  trans- 
formees,  la  superstition  s’est  modernisee,  la  piece  a 
ete  montee  avec  une  mise  en  scene  admirable  ; on  n’a 
menage  ni  les  decors,  ni  les  dorures,  on  a fait  la 
part  du  progres . Des  trains  speciaux  y amenent 
les  pelerins  a toute  vapeur;  la  science,  enfin, 
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a ete  appelee  a la  rescousse,  et  on  a cree 
un  bureau  de  constatations  medicales.  Ainsi 
sont  contentes  un  grand  nombre  d’esprits  forts 
parmi  les  esprits  faibles,  qui  se  moquent  des 
guerisons  imputees  a tel  ou  tel  saint,  dans  une 
petite  chapelle  de  village,  mais  qui  se  facheraient 
si  Ton  doutait  devant  eux  du  pouvoir  de  Lourdes. 
De  cette  fagon,  tout  le  monde  y trouve  son  compte, 
et  pres  d’un  million  de  pelerins  viennent,  chaque 
annee,  demander  le  bonheur  et  la  sante  a l’lmma- 
culee  Conception. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  faire  l’histoire  de 
Lourdes,  elle  a ete  faite  et  refaite,  par  de  bons 
esprits  et  par  des  mecreants.  Vous  ne  voulons  pas 
non  plus  donner  a notre  etude  le  moindre  caractere 
religieuxou  anti-religieux.  Nous  regardons  Lourdes 
avec  des  yeux  de  medecins,  absolument  comme 
nous  etudierions  la  Mecque  ou  quelque  pelerinage 
hindou.  Notre  intention  est  uniquement  de  dire 
quelques  mots  de  Lourdes  au  point  de  vue  medical 
et  de  montrer  son  action  therapeutique. 

A Lourdes,  voit-on  des  miracles  ? A cela  nous 
repondrons  : oui,  et  meme  beaucoup.  L’imagina- 
tion  surchauffee  des  pelerins,  surexcitee  par  le  decor 
grandiose,  la  lumiere  electrique,  les  cierges,  les 
chansons,  les  processions,  la  foule  immense,  pro- 
duit,  a chaque  instant,  des  effets  incontestables  au 
point  de  vue  therapeutique. 
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Mais,  pour  obtenir  sa  guerison,  on  ne  doit  pas  se 
contenter  d’implorer  la  Vierge  et  de  chanter  des 
cantiques , il  faut  aussi  prendre  des  bains  dans  la 
piscine,  ou  boire  de  l’eau  dela  grotte  merveilleuse  : 
toujours  le  culte  des  eaux. 

Des  1858  (1),  on  essaya,  pour  faciliter  l’ex- 
portation  des  eaux,  d’organiser  a Lourdes  un 
etablissement  soumis  a la  legislation  des  eaux  mi- 
nerales,  de  faire  de  Lourdes  un  Cauterets  ou  un 
Bareges.  Cette  these  de  la  valeur  therapeutique 
des  eaux  de  Lourdes  resta  meme  assez  obscure. 
Une  premiere  analyse,  faite  en  mai  1858,  par  un 
chimiste  de  Tarbes,  aurait  prouve  la  haute  minera- 
lisation de  l’eau. 

ITanalyse  faite,  le  7 juillet  suivant,  a Toulouse, 
detruisit  l’hypothese  premiere.  Le  premier  chimiste 
etait-il  un  maladroit  ? Une  main  interessee  aurait- 
elle  mis  des  sels  dans  l’eau?  Mystere  ! Quoi  qu’il  en 
soit,  le  22  juillet,  le  prefet  de  Tarbes,  Massy,  ecri- 
vait  au  ministre  de  l’lnstruction  publique  et  des 
Cultes  : 

« M.  Filhol,  professeur  a la  Faculte  des  sciences 
« de  Toulouse,  a declare  qu’il  ne  reconnaissait  pas 
« aux  eaux  d’autres  qualites,  que  celles  des  eaux 
« potables  des  Pyrenees.  » 

(1)  Voir,  a ce  sujet,  le  livre  : Lourdes  et  ses  tenanciers , 
par  Jean  de  Bonnefon,  1905. 
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Malgre  cette  affirmation,  ou  peut-etre  meme  a 
cause  d’elle,  l ean  de  Lourdes  produisit,  et  n’en 
continue  pas  moins  de  produire  des  miracles. 
Mais,  comme  on  ne  peut  passer  toute  sa  vie  a 
Lourdes,  les  pelerins  remportent  dans  leurs  ba- 
gages  une  ou  plusieurs  bouteilles  d’eau  miracu- 
leuse,  en  cas  de  maladies  a venir,  ou  pour  leurs 
parents,  amis  et  connaissances  qui  n’ont  pu  se 
deplacer. 

Gr&ce  a l’imagination,  cette  eau  produit  les 
memes  effets  a distance.  D’ailleurs,  Leon  XIII  lui- 
meme  a ecrit,  dans  la  troisieme  leqon  du  Second 
Nocturne  de  l’Office  : « L’eau  de  la  source,  trans- 
« portee  dans  toutes  les  parties  du  monde,  rend  la 
« sante  aux  malades.  » 

Nous  connaissons  une  dame  qui,  trop  souffrante 
pour  se  rendre  a Lourdes,  et  voulant  guerir  ses 
yeux  malades,  avait  charge  son  fils  de  faire  pour 
elle  le  pelerinage  et  de  lui  rapporter  une  bouteille 
d’eau  de  Lourdes.  Le  fils,  grand  viveur  et  homrae 
de  peu  de  foi,  avait,  sans  quitter  la  ville,  depense 
l’argent  du  voyage  en  noces  et  festins,  et  avait,  au 
dernier  moment,  rempli  une  bouteille  au  robinet 
de  la  souillarde  d’un  restaurant  de  nuit.  La  brave 
dame,  en  toute  confiance,  se  badigeonnait  chaque 
matin  les  yeux  avec  cette  eau  miraculeuse...  et  y 
voyait  reellement  mieux  (1). 

(1)  Une  personne  charitable  de  nos  relations  avait  donne 
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On  a meme  imagine,  a Lourdes,  un  moyen 
tres  pratique  pour  expedier  cette  eau  sous  une 
forme  commode.  L’invention  est  tellement  in- 
genieuse  que  nous  ne  pouvons  resister  au  desir 
de  vous  la  faire  connaitre. 

L’eau  de  Lourdes  est  reduite  en  comprimes, 
comme  une  eau  minerale  quelconque,  par  un  pliar- 
macien.  Le  prospectus,  enferme  dans  les  elegantes 
boites  des  « Pastilles  a l’eau  de  Lourdes  »,  a la 
beaute  d’un  poeme  ; il  est  long,  mais  on  ne  saurait 
retrancher  une  lierne  de  ce  chef-d’oeuvre. 

O 

PASTILLES  A L’EAU  DE  LOURDES 

Allez  Loire  a la  fontaine. 

Cette  parole  que  la  trfes  Sainte  Vierge  adressa  a Ber- 
nadette, dans  la  grotte  de  Lourdes,  a ete  un  ordre  si 
bien  ecoute,  que  de  toutes  les  parties  du  monde  catho- 
lique,  des  pelerinages,  tous  les  jours  plus  nombreux, 
s’organisent  et  qu’a  la  suite  de  la  pieuse  Voyante,  les 
fideles  accourent  a la  source  miraculeuse,  dont  les 
eaux  intarissables  donnent  aux  pelerins,  le  rafrai- 
chissement  et  la  guerison  qui  oonviennent  a chacun. 

Non  seulement  on  veut  « boirek  la  fontaine  »,  mais, 


;i  un  fermier  dyspeptique  imo  bouteille  d’eau  de  Pougues. 
Quelque  temps  apres,  tous  les  dvspeptiques  des  environs, 
ayant  appris  la  guerison  du  malade,  et  trompes  par  la 
quasi  similitude  (?)  des  110ms,  vinrent  reclamer  de  Venn  c/e 
Lourdes. 
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apres  ce  bonheur  trop  vite  passe,  on  cherehe  a le  faire 
renaitre  et  a rendre  durable  cette  satisfaction  bien 
legitime,  en  prenant  avec  soi,  au  moment  du  depart, 
une  provision  de  cette  eau  que  Marie-Immaculee  a 
fait  jaillir  a Lourdes. 

Nous  avons  ete  temoin  du  saint  empressement  des 
devots  voyageurs,  et  tout  en  benissant  l'attention  bien- 
veillante  des  gardiens  de  la  Grotte,  qui  mettent  a la 
disposition  des  pelerins,  des  recipients  religieusement 
decores,  dans  lesquels  l'eau  precieuse  est  renfermee, 
nous  avons  constate  les  regrets  de  beaucoup,  obliges  de 
se  restreindre  dans  leurs  desirs  plus  grands  que  la  capa- 
city des  jolis  bidons  qu'ils  emportent. 

Quoi  qu’on  en  dise,  la  Fui  est  vive  encore chez  nous, 
et  la  Charite  est  ingenieuse;  elle  ne  dedaigne  pas  les 
moyens  huraains  que  la  science  a trouves,  et  elle  sait 
les  tourner  a son  propre  benefice,  en  multipliant  ses 
ressources.  Tons  ne  peuvent  pas  venir  aux  eaux  de  la 
Fontaine,  et  repondre  selon  les  inclinations  de  leur 
coeur  a i’invitation  de  la  Bonne  Mere;  mais  i’Eau  de 
la  Fontaine  peut  aller  a tout  le  monde.  C'est  a fin  de 
rendre  plus  facile  le  transport  de  l'Eau  miraculeuse  et 
de  la  faire  arriver  sans  encombre  et  sans  embarras 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  pays  meme  les  plus 
eloignes  de  la  terre  qu'on  a essaye  de  faire  pour  la 
Source  de  Lourdes,  ce  que  les  medecins  out  si  bien 
fait  pour  les  sources  ther males . On  a cru  qu'il  est 
juste  et  raisonnable  que  la  science,  qui  vient  de  Dieu, 
ne  soit  pas  exclusivement  employee  pour  des  oeuvres 
bumaines  et  le  soulagement  des  maladies  corporelles, 
mais  qu’elle  soit  aussi  et  surtout  occupee  a guerir  les 
infirmites  de  fame  autrement  dangereuses  ; et  on  a 
reussi. 

Mettant  de  cote  toute  odieuse  pensee  de  speculation 

18. 
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et  de  lucre,  lorsqu’il  s’agit  de  choses  saintes,  et  repon- 
dant  k des  desirs  plusieurs  fois  manifestos,  nous  avons 
cru  nous  rendre  agreable  et  utile  k bien  des  pelerins, 
en  etablissant,  non  loin  de  la  grotte,  une  usine  spe- 
ciale  dans  laquelle  nous  fabriquons  des  Pastilles  a 
I'eau  de  Lourdes. 

Nous  n’employons  que  le  sucre  et  I’eau.  Le  sucre, 
comme  moyen  scientifique  de  concentration  et  l’Eau 
que  chacun  est  heureux  d’emporter  commodement 
dans  une  bonbonniere  peu  volumineuse  et  rappelant 
par  ses  delicates  et  belles  decorations  le  souvenir  de  la 
Fontaine,  de  la  Grotte,  de  la  Basilique,  de  l’Eglise  du 
Rosaire  et  de  l’lmmaculee-Conception. 

Nos  Pastilles  a I'eau  de  Lourdes  n’empecheront  pas 
d’allerboire  k la  Fontaine  ni  de  puiser  k la  source,  afin 
de  remplir  des  vases  d un  volume  plus  grand,  ceux  qui 
ne  redoutent  pas  un  surcroit  de  bagages  et  l’embarras 
du  retour  ; mais  elles  donneront  l'assurance  que  pas 
une  goutte  de  I’eau  miraculeuse  ne  sera  perdue  et  elles 
permettront  d’apporter  aux  parents  et  amis,  retenus 
dans  leurs  demeures,  le  souvenir  authentique  d’un  pb- 
lerinage  que  les  privileges  peuvent  seuls  aceomplir. 

Une  pastille  d I'eau  de  Lourdes,  glissee  dans  une 
tasse  de  tisane,  non  seulement  n enlevera  rien  a I'efft- 
cacitb  naturelle  du  remede  prescrit  par  le  medecin, 
mais  elle  donnera  confiance  au  pauvre  malade  qui 
espere  en  Dieu  et  en  la  Bonne  Vierye. 

On  n’ignore  pas,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  la  plus  ou 
moins  grande  quantity  d’eau  de  la  sainte  Fontaine  qui 
opfere  la  guerison,  mais  que  la  vertu  d’une  seule  goutte 
est  assez  puissante  pour  guerir  a la  fois  et  le  corps  et 
lame  qui  souffrent.  Et  n’avons-nouspas  vu  de  malheu- 
reux  infirmes  retrouver  l’usage  de  leurs  membres  per- 
dus,  en  se  baignant,  chez  eux,  dans  I’eau  naturelle,  a 


LA  FOI  QDI  GUERIT 


319 


laquelleon  avait  religieusement  mele  un  simple  verre 
d’eau  de  la  Fontaine  miraculeuse. 

Enfin,  pour  deferer  aux  avis  de  plusieurs  docteurs 
qui  nous  ont  signale,  chez  bon  nombre  de  malades,  des 
repugnances  invincibles  pour  tout  ce  qui  presente  l’ap- 
parence  d’une  medication  quelconque,  nous  avons  con- 
senti,  quoique  & regret,  a parfumer  certaines  de  nos 
boites  aux  essences  variees  de  citrons,  menthe,  va- 
nille,  etc.,  que  nous  ne  livrons  que  sur  la  demande  des 
pblerins. 

On  nous  a rappele  la  parole  de  nos  Saints  Livres,  et 
nous  ne  la  repoussons  pas  : 

« Se.faire  tout  a tous  pour  gagner  tout  le  monde  k 
« J4sus  Christ.  » 


Pastillcrie  d I’Eau  de  Lourdes. 

Boites  grandes. . . 2 fr.  par  la  poste  2.30 
Boites  moyennes.  1 fr.  — 1,20 

Bonbonnikres 0 fr.75  — 0.99 

Pastilles au  detail, 

le  kil 6 fr.  — 0,05  par  50  gr.  (1) 

La  premiere  guerison  miraculeuse  survenue  a 
Lourdes  date  de  la  treizieme  apparition  de  Berna- 
dette, le  ler  mars  1858:  il  s’agit  d’une  nominee 
Catherine  Latapie.  Cette  femme  vint  a la  Grotte 
dans  un  etat  de  grossesse  si  avancee,  quele  contact 

i,l)  Go  prospectus  est  extrait  du  livre  deja  cite  de  J.  de 
Bonnefon . 
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de  sa  main  dans  l’eau  tres  froide  determina  sa  de- 
livrance  une  lieure  apres.  Elle  souffrait,  en  outre, 
d’une  luxation  de  la  main  droite,  qui  disparut  apres 
la  violente  commotion  qu’elle  re<jut. 

Les  miracles  se  produisirent  de  plus  en  plus 
nombreux,  mais  il  en  est  un  qui  fit  de  Lourdes, 
sous  le  second  Empire,  un  pelerinage  quasi  offi- 
ciel. 

» L’imperatrice  Eugenie  avait  eu  plus  qu’un 
« songe  an  sujet  de  l’arbitraire  exerce  a Lourdes 
« par  l’autorite.  Une  unit  le  Prince  Imperial  fut 
((  pris  de  suffocations  qui  ressemblaient  a s’y  me- 
« prendre  aux  rales  affreux  du  croup.  Avant  d’appe- 
« ler  le  medecin,  l’imperatrice  courut  reveiller  une 
« de  ses  demoiselles  d’honneur,  qui  nous  a certifie 
« le  fait,  pour  lui  demanderune  herbe  de  la  Grotte, 
« envoyee  par  l’abbe  Peyramale,  avec  qui  elle  etait 
« en  correspondance  suivie.  La  Dame  d’honneur, 
« qui  etait  alors  Demoiselle  d’honneur.  dit  a l’im- 
« peratrice  : 

« 11  faut  faire  un  voeu  ; si  le  Prince  guerit.  vous 
« devrie/.  obtenir  de  l’Empereur  l’autorisation  de 
« faire  ouvrir  la  grotte  de  Lourdes.  » 

a J/Imperatrice  promit. 

« Le  mal  avait  subitement  empire.  Le  medecin 
« du  Palais,  mande  en  toute  hate,  conseilla  de  re- 
ft veillerl’Empereur. L’imperatrice  approchal’herbe 
« de  la  Grotte  de  Lourdes  des  levres  du  petit  ma- 
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« lade  et  se  mil  a genoux  au  pied  de  son  lit.  Quand 
« elle  se  releva,  le  Prince  etait  sauve.  L’Empereur 
« n’apprit  l’evenement  que  le  lendemain  par  l’abbe 
« Laisne,  aumonier  des  Tuileries,  et  avant  meme 
a d'avoir  vu  l’lmperatrice,  il  avait  fait  telegraphier 
« au  prefet  de  Tarbes  d’ouvrir  la  grotte  de  Lourdes 
« et  de  ne  plus  tracasser  Bernadette  (1).  » 

De  nos  jours,  les  miracles  ne  se  comptent  plus, 
et  nombreux  sont  les  malades  qui,  chaque  jour, 
viennent  au  bureau  medical,  faire  constater  leur 
guerison,  avec  certificat  a l’appui. 

Yoici  quelques-unes  de  ces  observations  inte- 
ressantes,  en  ce  qu'elles  furent  prises  d’une  fagon 
serieuse  par  plusieurs  medecins  (2). 

I. — Vion-Dury,  Frangois.  Guerison  instantanee 
d’un  double  decollement  de  la  retine  constate  par 
le  docleur  Dor , et  datant  de  sept  ans  et  demi. 

Vion-Dury,  etanl  soldal,  fut  envoye  avec  une 
patrouille  en  service  commande  pour  eteindre  un 
incendie,  vers  la  mi-novembre  1882.  Dans  l’in- 
cendie,  une  flamme  vive  lui  brula  les  yeux  par  re- 
verberation. Sa  vue  baissa  tellement  qu’au  bout 
de  trois  mois  il  ne  voyait  presque  plus.  Il  fut  traite 

1)  J.  de  Bonnefox,  l.  c.,  p.  178. 

(2)  Nous  les  ■empruntons  a la  Revue  des  Hupitaux,  jan- 
vier  190fi. 
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inutilement  a l’hopital  militaire  de  Dijon,  ou  l’on 
finitpar  constater  le  decollement  des  deux  retines. 
Le  26  mai  1883,  il  fut  renvoye  dans  ses  foyers  avec 
une  gratification  de  180  francs. 

Le  22  juillet  1884,  il  re<jut  son  conge  definitif 
avec  une  pension  de  600  francs.  Le  chiffre  de  cette 
pension  lui  paraissant  insuffisant,  il  resolut  de  faire 
des  demarches  pour  en  obtenir  une  plus  elevec. 

A cet  effet,  le  docteur  Dor,  de  Lyon,  l’oculiste 
distingue,  lui  delivra  l’attestation  suivante : 

« Je  soussigne,  docteur  en  medecine,  domicilie 
« 2,  quai  de  la  Charite,  a Lyon,  declare  que  Vion- 
« Dury  Francois,  soldat  reforme  de  Lalleriat,  can- 
« ton  de  Nantua  (Ain),  est  affecte  de  decollement 
« des  deux  retines.  Bien  que  la  retine  se  soit  reap- 
« pliquee  dans  l’oeil  gauche,  cet  ceil  ne  distingue 
« pas  le  jour  de  la  nuit.  Avec  l’oeil  droit,  M.  Vion- 
« Dury  compte  a peine  les  doigts  a 30  centimetres 
« de  l’oeil.  11  ne  peut  done  faire  absolument  aucun 
« travail,  et  doit  etre  considere  comme  complete- 
« ment  aveugle  des  deux  yeux,  sa  iqaladie  etant 
« absolument  incurable.  » 

Lyon,  le  16  septembre  1884. 

Au  mois  d’aout  1885,  Vion-Dury  se  rend  a Lau- 
sanne pour  consulter  le  docteur  Dufour,  oculiste: 
en  son  absence,  il  prend  avis  de  son  adjoint  le  doc- 
teur Verret ; celui-ci  declare  qu’il  n’y  a rien  a faire. 
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II  sollicite  son  admission  a l’hospice  de  Confort, 
pres  Bellegarde  (Ain)  : il  y est  admis  le  16  juillet 
1890.  Vion-Dury  n’etait  pas  croyant.  Cependant,  a 
l’instigation  d’une  des  religieuses  qui  desservaient 
l’hospice,  il  commence  une  neuvaine  qui  doit  se 
terminer  le  lel'  aout.  Le  second  jour  de  la  neuvaine, 
il  lave  ses  yeux  trois  fois  avec  de  Yeau  de  Lourdes. 
A la  troisieme  fois,  il  ressent  une  violente  douleur, 
comme  si  on  lui  enfongait  un  couteau  dans  les  deux 
yeux  ; croyant  que  la  soeur  s’est  trompee  et  au  lieu 
d’eau  de  Lourdes,  lui  a donne  de  l’ammoniaque,  il 
porte  le  flacon  a ses  levres  pour  s’en  assurer.  A 
peine  l’eau  a-t-elle  touche  ses  levres,  que  la  vue  lui 
revient  tout  d’un  coup,  « aussi  promptement  qu’un 
coup  de  fusil  ». 

Cette  guerison  fut  presentee  par  le  docteur  Dor 
au  Congresd’ophtalmologie,  tenu  a Paris  du  ler  au 
4 mai  1893.  A remarquer  que  le  docteur  Dor  est 
de  religion  protestante. 

« M.  Vion-Dury  etait  a pen  pres  aveugle,  dit  le 
« docteur  Dor,  son  acuite  visuelle  n’etait  que  de  un 
« deux-centiemes,  autant  d’un  cote  que  de  l’autre. 
«.  Ce  decollement  a ete  constate  par  un  grand  nom- 
« bre  de  specialistes,  et  a resiste  a toutes  les  ten- 
« tatives  de  traitement.  M.  Vion-Dury  est  reste 
« sept  ans  et  demi  dans  cette  situation.  Puis,  sans 
« traitement  special,  a l’occasion  d’un  voyage  a 
« Lourdes,  la  vue  est  redevenue  a peu  pres  nor* 
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« male  : l’oeil  droit  a une  vision  parfaite,  et  l’oeil 
« gauche  a une  acuite  d’un  tiers  au  lieu  d’un  deux 
« centieme.  » 

Mais  le  docteur  Dor  a commis  une  inexactitude, 
laquelle  ne  tire  pas  a consequence,  du  reste,  en  di- 
sant  que  cette  guerison  est  survenue  a l’occasion 
d’un  voyage  a Lourdes  : c’est  a l’hospice  de  Confort 
que  Vion-Dury  fut  gueri. 

Depuis  lors,  la  guerison  s’est  maintenue  par- 
faite,  ainsi  que  l’a  constate  par  lui-meme  le  doc- 
teur Boissarie  (1),  au  pelerinage  national  de  1897, 
a Lourdes,  oil  Vion-Dury  s’etait  rendu. 

II.  — Mile  Elise  Lesage,  de  Bucquoy  (Pas-de- 
Calais)  (2).  Guerison  instantanee  d’une  tumeur 

(1J  Lourdes , par  le  docteur  Boissarie. 

(2)  Au  xviiie  siecle,  nombrc  de  guerisons  de  cancers  et 
autres  maladies  organiques  auraient  ete  observees  au  tom- 
beau  du  diacre  Paris.  Charcot,  dans  un  travail  public  en 
1893,  revenait  sur  une  observation  detaillee  d'un  cancer  du 
sein  gueri  par  l’intercession  du  fameux  thaumaturge.  II 
rapportait,  dans  le  meme  travail,  la  guerison,  par  la  foi 
religieuse,  d’ulcerations  et  de  plaies. 

Le  docteur  Fou  ler  aurait  gueri,  par  le  traitcment  psy- 
chique,  huit  cas  de  tumeurs  du  sein,  uniques  ou  multiples, 
depassant  parfois  le  volume  d’un  ceuf  de  poule. 

Le  docteur  F.  Regnault  a relate,  a la  Societe  d’Hypno- 
logie  et  de  Psychologie,  quelques  faits  tres  impression- 
nants,  qui  ouvriraient,  si  les  observations  etaient  multi- 
pliees,  une  voie  louto  nouvelle  et  des  plus  curieuses  a la 
therapeutiquo. 

M.  Regnault  a rapporte  l’observation  detaillee  d’un 
phlegmon  de  la  main  et  de  l'avant-bras,  reapparaissant 
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blanche  du  genou,  const  alee  yar  le  docteur  de 
Saint-Germain . 

Temperament  (lelical  ; premiere  enfance  mala- 
dive. 

Vers  l’age  de  17  ans,  en  mars  1891,  sans  cause 
connue,  douleur  dans  le  genou  gauche,  bientot 
suivie  de  gouflement.  II  lui  faut  s'arreter,  se  mettre 
au  lit.  garder  le  repos  absolu. 

Traitement  : teinture  d’iode,  vesicatoires  reputes, 
immobilisation  du  genou  dans  un  appareil,  medi- 
caments reconstituants  varies. 

Rien  n’y  fait ; le  mal  s’aggrave.  La  lamille,  jus- 
lement  alarmee,  demande  en  consultation  le  doc- 
teur de  Saint-Germain,  le  chirurgien  bien  connu 

par  poussees  successive^  peuduut  plusieurs  mois,  malgrd 
de  frequentes  incisions,  et  gueri  radicalement  apres  im  bain 
de  cinq  minutes  dans  la  piscine  de  Lourdes. 

II  existe  des  maladies  d'origine  hysterique,  qui  simuient  les 
maladies  organiques,  au  point  que  les  medecins  s’y  trorn- 
pent.  En  particular,  l’cedeme  bleu  et  dur  de  l’hysterie, 
accompagne  on  non  d’ ulcerations  et  de  plaies,  peut  faire 
penser  a une  tumeur  ou  aun  phlegmon. 

Or,  dopuis  longtemps,  on  connait  1’intluence  du  moral 
sur  le  physique  ; en  d’autres  termes,  on  sait  que  les  cen- 
tres psychiques  peuvent  impressionner  les  nerfs  vaso- 
moteurs,  et  consequemment  la  circulation  et  les  secretions. 
Rien  d’etonnant  alors  que  l’on  observe  facilement,  chez 
les  hysteriques,  la  guerison  de  maladies  d’apparence  orga- 
nique.  Bien  plus,  il  ne  repugne  pas  a 1’ esprit  de  croire  que 
des  maladies  reellement  organiques  puissent  etre  influen- 
cees  par  le  psychique  Albert  Robin). 
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des  hopitaux  de  Paris.  Celui-ci  vient,  examine  at- 
tentivement  l’articulation  malade  : il  trouve  an 
gonflement  considerable  dans  le  creux  poplite  et.  en 
dedans  du  genou  ; la  synoviale  est  epaisse  et  de- 
generee.  II  redige  la  consultation  suivante  que  le 
docteur  Boissarie  a eue  entre  les  mains  : 

« 1°  Appliquer  sous  le  chloroforme  cinq  grandes 
« raies  de  feu,  vingt-cinq  pointes  de  feu  dans  le 
« genou  ; 

ft  2°  Application  quotidienne  de  teinture  d’iode 
« autour  de  l’articulation  du  cou-de-pied  ; 

3°  En  cas  d’insucces  au  bout  de  deux  mois, 
« surtout  en  cas  d’aggravation  notable,  la  resection 
« deviendrait  necessaire  ; 

« 4°  Le  traitement  general,  deja  institue,  devra 
« etre  rigoureusement  continue.  » 

Au  bout  de  six  semaines  le  mal  s’aggrava.  Pour 
eviter  la  resection,  on  fait  de  la  galvanopuncture  : 
quarante  aiguilles  chauffees  a blanc  sont  enfoncees 
dans  le  genou  malade,  dun  centimetre  et  demi, 
jnsqu'a  l’os.  Ces  seanees  sont  continuees  tous  les 
quinze  jours  jusqu’au  mois  de  fevrier  1892  ; pas 
d’amelioration  sensible. 

Dans  le  courant  de  l’ete  suivant.  saison  a Saint- 
Amand.  Legere  amelioration  au  point  de  vue  des 
douleurs  : la  malade  peut  faire  quelques  pas  avec 
des  bequilles,  la  jambe  toujours  immobilisee  dans 
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son  appareil,  et  sans  jamais  toucher  le  sol  du  pied 
malade. 

Le  pelerinage  national  s’organise.  Elise  Lesage 
se  fait  inscrire.  Elle  part  avec  ses  bequilles,  la 
jambe  enfermee  dans  son  appareil. 

A Lourdes,  elle  entre  dans  la  piscine  avec  son 
appareil  ; on  lui  a defendu  de  le  quitter.  En  sor- 
tant  de  l’eau,  elle  s’appuie  facilement  sur  son  pied, 
et  elle  se  rend  immediatement  au  bureau  des  con- 
statations  medicales.  Elle  demande  au  docteur 
Boissarie  de  lui  enlever  son  appareil.  Celuici  fend 
la  gouttiere  dans  toute  son  etendue,  et  met  a jour 
ce  genou  depuis  si  longtemps  immobilise  : il  n’y  a 
ni  raideur,  ni  ankylose  ; pas  de  gonflement,  pas  de 
trace  de  tumeur  blanche  ; tous  les  mouvements 
sont  libres.  La  cuisse  au-dessus  du  genou  a trois 
centimetres  de  moins  que  du  cote  oppose  : mais 
dans  la  soiree  on  le  mesure  de  nouveau,  elle  a rega- 
gne  deux  centimetres. 

C’est  done  une  guerison  complete. 

Au  retour  du  pelerinage,  les  medecins  de  la  jeune 
fille  oonstatent  la  guerison.  Au  pelerinage  national 
de  1893,  Mile  Lesage  presentait  tons  les  signes 
d’une  sante  parfaite. 

Desirant,  ainsi  qu'il  le  fait  habituellement,  sou- 
mettre  cette  guerison  remarquable  au  controle  des 
medecins  qui  avaient  soigne  la  jeune  fdle,  le  doc- 
teur Boissarie  manda  Mile  Lesage  a Paris.  Elle  y 


32b  UEMEDES  DE  BUNNE  FEMME 

vint  avec  sun  pere.  Le  docteur  Boissarie  la  condui- 
sit  chezle  docteur  de  Saint-Germain.  Nous  transcri- 
vons  textuellement  le  texte  de  cette  entrevue. 

— Mon  cher  confrere,  dit  le  docteur  Boissarie,  je 
viens  vous  presenter  un  cas  peut-etre  unique  dans 
votre  pratique. 

Le  chirurgien  des  enfants  sourit  : 

— Yoyons,  de  quoi  s’agit-il  ? 

— Vous  souvenez-vous  de  Mile  Lesage,  qui  avait 
une  tumeur  blanche  au  genou  et  que  vous  etes  alle 
voir  a Amiens  ? 

— Parfaitement. 

— Dans  une  consultation  ecrite  en  entier  de  votre 
main,  et  signee  par  vous,  vous  conseillez  d’abord 
les  pointes  de  feu  ; et,  s’il  n’y  a pas  d’amelioration, 
la  resection  des  os  malades.  II  n’y  a pas  eu  d’ame- 
lioration, on  n’a  pas  fait  de  resection,  et  la  gue- 
rison  a ete  instantanee  et  complete  enquelques  mi- 
nutes. 

De  Saint-Germain  examine  le  genou,  le  palpe  en 
tous  sens,  le  plie  : « Mais  il  n’y  a rien,  dit-il,  c’est 
« parfait  ; il  n’y  a pas  de  trace  d’engorgement,  de 
« raideur,  l’articulation  est  intacte.  Comment  tout 
« cela  s’est-il  produit  ? » 

— La  guerison  s’est  produite  dans  la  piscine  de 
Lourdes.  J’avais  sans  doute  quelque  raison  de  vous 
dire  que  vous  n’aviez  pas  vu  d’exemple  pareil. 

— Pen  ai  vuun  autre  dans  les  memes  conditions, 
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repond  le  docteur  de  Saint-Germain.  J’ai  soigne 
longtemps  une  jeune  fille  pour  une  coxalgie.  Tous 
nos  moyens  restaient  sans  effet.  La  guerison  fut 
obtenue  a Lourdes,  en  un  instant  et  radicalement. 

Le  docteur  de  Saint-Germain  donne  le  nom  de 
cette  autre  jeune  fdle.  La  guerison  avait,  en  effet, 
ete  constatee  a Lourdes  par  le  docteur  Boissarie, 
mais  l’observation  n’en  fut  pas  prise  : « J’avais  vu 
« cette  jeune  fille,  dit  le  docteur  Boissarie,  mais 
« j'avais  cru  a une  coxalgie  nerveuse.  » 

— Mais  non,  reprend  de  Saint-Germain,  c’etait 
une  coxalgie  bien  reelle,  avec  une  lesion  articulaire 
grave. 

En  prenant  conge  du  docteur  de  Saint-Germain, 
le  docteur  Boissarie  lui  demande  : 

— Ainsi,  mon  cher  confrere,  je  puis  m’appuyer 
sur  votre  temoignage  pour  interpreter  la  guerison 
de  Mile  Lesage  ? 

— Yous  le  pouvez,  je  n’ai  aucune  reserve  a for- 
muler.  Cette  guerison  est  inexplicable  et  sort  du 
cadre  de  nos  observations  (1). 

Mais,  si  Lourdes  produit  des  miracles  (2),  il  pro- 


(1 ) Lourdes,  par  le  docteur  Boissauie,  p.  350-356. 

(2  En  void  un  entre  autres,  qui  a pu  etre  constate  scien- 
tifiquement.  « Pierre  de  Rudder,  un  Beige,  avait  eu,  en 
1867,  la  jambe  gauche  brovee  par  la  chute  d'un  arbre  ; le 
tibia  et  le  perone  ctaient  casses  a la  memo  hauteur,  un  pen 
plus  has  quo  le  genou.  Tous  les  soins  furent  inutiles,  des 
ulcerations  se  formerent  ; le  malade  se  refusa  a l’amputa- 
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duit  aussi  des  mallieurs.  Notre  devoir  d’historio- 
graphes  impartiaux  nous  commande  de  devoiler  le 
revers  de  la  medaille. 

Sans  compter  les  malades  qui  meurent  en 
route,  incapables  de  supporter  un  voyage  aussi 
long  et  aussi  penible,  l’agglomeration  de  pres  de 
un  million  de  pelcrins  est  un  danger  contre  lequel 
les  medecins  ne  sauraient  trop  reclamer. 

Du  15  juillet  au  15  octobre,  toute  la  ville  n’est 
qu’un  immense  hdtel.  Les  greniers,  les  soupentes, 
deviennent  des  chambres  meublees  a louer  ; et, 
dans  ces  taudis,  des  etres  venus  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  respirentla  salete  a pleins  poumons, 
et  remportent  souvent  le  germe  du  mal  dont  ils 
mourront  chez  eux. 

tion  et  vecut  jusqu'en  1875  dans  des  souffrances  atroces.  II 
abandonna  la  science  impuissante  et  se  tourna  vers  le  ciel  : 
comine  tant  d'autres,  il  crut  a Lourdes.  Une  foi  inlinic,  la 
foi  du  desespere,  le  soutenait  et  l’enfievrait.  Soudain,  il  jeta 
ses  bequilles  et  se  mit  a marcher.  On  1’entoure,  on  l’exa- 
mine,  et  l'on  constate  que  les  os  rompus  se  sont  ressoudes 
et  que  les  ulcerations  ont,  disparu.  Il  ne  faut  pas  sourire. 
Les  preuves  de  cette  guerison  n’ont  jamais  pu  etre  infir- 
mees.  De  Rudder  vecut  longtemps  apres,  parfaitement 
valide.  L’enquete  la  plus  serieuse  menee  par  le  docteur 
Royer  et  M.  Taffenier,  un  violent  incredule,  ne  permet  pas 
le  moindre  doute.  Bien  plus,  quand  de  Rudder  fut  mort,  on 
pratiqua  l’amputation  des  deux  jambes,  a l'articulation  du 
genou  ; on  peut  voir,  a Lourdes,  les  photographies  des  os  ; 
la  jambe  gauche  presente  la  trace  tres  sensible  de  la  dou- 
ble cassure.  ( Echo  de  Paris,  21  octobre  1905,  article  de 
M.  Paul  Acker). 
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Ajoutez  a cela  que  les  reglements  d’hygiene  sont 
inconnus,  comme  au  fin  fond  de  l’Orient.  « La  mu- 
ll nicipalite  entretient  les  rues  comme  des  sentiers 
ii  de  montagne.  Lesegouts  suntnuls  ou  insuffisants. 
« Les  hopitaux,  livres  a quelques  religieuses  et  a 
« des  chatelaines  bien  pensantes,  presentent  une 
« literie  lamentable,  un  service  pbarmaceutique  de 
« fantaisie,  un  service  medical  plus  occupe  de  re- 
« chercher  des  miracles  quede  donner  des  soins. 

« Les  malades  contagieux  sont  meles  aux  infir- 
« mes,  les  tuberculeux  cracbent  leurs  poumons  dans 
« l’atmosphere  oil  les  cancereux  etalent  leurs  plaies. 
« Un  chancreux,  depourvu  de  nez,  prive  d’oreilles, 
« ronge  de  partout,  saignant  et  purulent,  est  ins- 
et talle  dans  la  petite  voiture  oil  l’on  mettra  demain 
« une  jeune  bile  anemique.  Ces  voitures,  parfaite- 
« ment  sales,  souillees  de  dejections,  promeneront 
<e  les  malades  de  fbopital  a la  Grotte,  de  la  Grotte 
« a l’hopital,  en  plein  soleil  et  en  pleine  pous- 
« siere  (1)  «. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Lourdes,  nous  le 
dirions  aussi  bien  de  n'importe  quel  pelerinage  5 
quel  que  soitle  nombre  de  guerisons  obtenues,  ces 
agglomerations  mystiques  n’en  presentent  pas 
moins  de  grands  dangers,  parce  qu’elles  sont  des 
pepinieres  de  tubereulose  et  autres  affections 
transmissibles,  des  foyers  immenses  de  contagion. 

(1)  Jean  deBonnefon,  op.  cit.,  p.  4. 
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Ap  res  avoir  mis  en  garde  contre  les  dangers  de 
la  therapeutique  populaire,  montre  le  cote  grotes- 
que de  certaines  pratiques  de  commeres,  nous 
avons  fait  voir  ces  medications  amenant  parfois  des 
guerisons,  grace  a la  confiance  que  les  malades 
avaient  en  elles  ou  en  l'intervention  divine.  Nous 
allons  maintenant  faire  defiler  sous  les  yeux  denos 
lecteurs  une  seriede  substances  employees  commu- 
nement  par  le  people,  et  dont  l’efficacite  est  inde- 
niable. 

D’apres  des  analyses  chimiques  et  des  etudes 
speciales,  ces  substances  contiennent  des  principes, 
(sels,  huiles,  etc.),  principes  qui  ont  une  influence 
reelle  sur  la  marche  des  affections,  pour  lesquelles 
on  les  emploie. 

Citons  un  exemple  : la  toile  d’araignee  est 
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employee  comme  febrifuge  (1),  dans  bon  nombre  de 
nos  campagnes.  Au  premier  abord,  on  ne  s’explique 
pas  son  action  ; or,  d’apres  un  medecin  italien,  le 
docteur  Zeno  Zanetti  (2),  c:  les  toiles  d’araignees 
« contiendraient  un  acide  (le  cinimico),  qui  aurait 
« des  qualites  antipyretiques.  On  preparait  ancien- 
« nement  avec  les  araignees  de  l’huile  dite  de  Min- 
’s, derero  (3),  du  nom  de  son  inventeur,  et  employee 
« contre  les  fievres  pestilentielles  ». 

D’un  autre  cote,  le  journal  anglais  The  Indian 
Lancet , qui  se  publie  a Lahore,  a publie,  il  y a 
quelques  annees  a peine,  un  tres  curieux  memoire 
du  docteur  James  Donaldson:  il  y est  question  de  la 
toile  d’araignee  domestique  (litteralement  : toile 
d’araignee  commune  des  maisons),  employee  comme 
febrifuge.  L’auteur  affirme  que  cet  etrange  medica- 
ment reussit  meme  dans  les  cas  les  plus  rebelles  au 
quinquina,  et  qu’il  l’a  toujours  vu  couronne  de 
succes,  la  oil  les  autres  pratiques  avaient  echoue.  Il 
decline,  d’ailleurs,  la  gloire  del’avoir  invente  ; c’est, 
parait-il,  un  remede  populaire  dans  le  Lincolnshire, 

(L  Les  auciennes  pharmacopees  indiquent  la  toile  d’aral- 
guee  comme  febrifuge  ; Recamier  en  faisait  un  frequent 
usage. 

(2)  La  Mtidicina  della  nostre  Donne,  Studio  Folke  lorico, 
par  le  docteur  Zeno  Zanetti,  cite  par  Arvede  Barine,  dans 
le  Journal  des  Debats , 21  novembre  1893. 

(3)  Qui  est  devenu  1 'Esprit  de  Mindererus , ou  acetate 
d’ammoniaque  liquide,  dans  nos  Codex  modernes. 
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parmi  les  populations  qui  habitent  les  endroits  ma- 
recageux  ; et  James-Marc  Gregoire  l’aurait  em- 
ploye avec  avantage  dans  l’lnde  occidentale,  au 
commencement  du  siecle  dernier. 

James  Donaldson  administre  la  toile  d’araignee, 
a la  dose  de  25  centigrammes,  sous  forme  de  pilules, 
prises  de  demi-heure  en  demi-heure,  ou  de  vingt 
minutes  en  vingt  minutes. 

Outre  la  toile  d’araignee,  combien,  dans  lathera- 
peutique  populaire,  existe-t-il  d’autres  remedes, 
animaux  ou  vegetaux,  dont  l’emploi  ne  peut  etre 
que  salutaire. 

Nous  ne  manquerons  pas,  pour  chaque  remede 
cite,  d’indiquer  les  difierents  travaux  ou  analyses 
dontil  aura  ete  l’objet  (1)  ; et  l’on  se  rendracompte 
ainsi  de  tout  ce  dont  la  medecine  scientifique  est 
redevable  a la  therapeutique  populaire. 

Qui  peut  repondre  qu’un  jour  ou  l’autre.  un  de 
ces  remedes,  tombe  dans  l’oubli  et  employe  seule- 
ment  par  le  peuple,  ne  deviendra  pas,  a la  suite 
d’etudes  particulieres  et  approfondies,  la  panacee 
de  demain  ? 


- (1)  Poor  eviter  des  repetitions,  disons  de  suite  que  nous 
avons  consulte  les  livres  suivants  : Planchon  et  Collin, 
Les  drogues  simples  d'origine  vegetale  ; Dorvault,  L Of/i- 
cine  ou  le  Repertoire  general  de  pharmacie  pratique  ; 
Chaumbton,  Poiket,  Chamheket,  Flore  medicate  : Bail- 
lon,  Dictionnaire  de  Botauigue  : Dujahdin-Beaumetz, 
Les  plantes  medicinales,  etc.,  etc. 


I.  — L’Opotherapie  a travers  l’histoire  et 
dans  la  medecine  populaire. 


Un  historien  grec,  dont  le  nom  nous  echappe, 
rapporte  qu’a  Ninive,  gr&ce  a un  procede  special 
d’eclairage,  on  y voyait  autant  la  nuit  que  le  jour. 
Qui  sait  si  ce  n’etait  pas  l’electricite,  ou  quelque 
chose  d’analogue?  Une  inscription  cuneiformenous 
l’apprendra  peut-etre  un  jour  ; ce  que  nous  voulons 
simplement  dire,  c’est  qu’il  n’est  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil  et  que,  bien  souvent,  une  decouverte 
retentissante  n’est  qu’une  reminiscence  du  passe. 

C’est  ainsi  que,  pour  nous  cantonner  dans  le 
domaine  de  la  medecine,  on  voit,  en  1312,  maitre 
Henry  de  Mondeville,  chirurgien  de  Philippe  le 
Bel,  preconiser,  dans  son  livre  de  chirurgie,  la 
suture  immediate  et  la  reunion  par  premiere  inten- 
tion, une  sorte  de  pansement  sec,  antiseptique,  et 
des  lavages  avec  des  solutions  au  moins  aseptiques, 
telles  que  1’alcool  ou  le  vin  aromatique  tres  chaud, 
tout  cela  500  ans  avant  les  decouvertes  de  Pasteur. 
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De  meme,  en  1888,  Brown-Sequard  decouvrait 
la  medication  organique,  qui  etait  employee  depuis 
la  plus  haute  antiquite.  Loin  de  nous  la  pensee  de 
vouloir  diminuer  le  merite  de  Brown-Sequard; 
seulement  il  nous  sera  bien  permis  de  dire  que  ce 
que  l'autorite  scientifique  de  Brown-Sequard  devait 
prouver,  l'observation  des  anciens  et  du  peuple 
l avait  trouve  sans  en  avoir  l’idee  nette,  et  l’avait 
applique  par  empirisme  (1). 

Les  chroniques  homeriques  nous  apprennent  que 
Chiron  le  Centaure,  precepteur  d’Achille,  fortifiait 
son  eleve  en  le  nourrissant  de  moelle  de  lion  : 
n’est-ce  pas  le  plus  lointain  essai  de  medication 
organique  (2)  ? 

Les  anciens  Grecs,  au  dire  de  Pline  (3),  faisaient 
grand  usage  des  medicaments  tires  de  l’homme  et 
des  animaux,  d’apres  cette  idee  que  chaque  vis- 
cere  sain  devait  posseder  en  lui  une  propriete 


(1  Nous  avons,  pour  cet  article,  pris  do  nombreuses 
notes  dans  lo  travail  si  complet  du  docteur  P.  Brunet, 
V Opotherapie  avanl  Brown-Sequard , paru  dans  les  Archi- 
ves cliniques  de  Bordeaux,  1898.  (Gf.  Cabanes.  Bemedes 
<h autrefois,  p.  1-100. 

(2)  En  tout  cas,  il  precede  do  bon  nombro  do  sieclos  la 
pratique  de  MM.  Combe,  Barrs,  Alexiew,  do  Theodosicus, 
quidonnent,  depuis  quelques  annees  seulement,  dela  moelle 
osseuse  aux  enfants  rachiliquos  de  leur  service  ; il  convicnt 
d’ajouter  qu’ils  utilisent  la  moelle  de  boeuf  et  non  cello, 
beaucoup  plus  difficile  a se  procurer,  du  lion. 

(3;  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  XXVIII. 
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speciale,  qui  le  rendait  propre  a retablir  la  sante 
des  organes  malades  correspondants.  Aussi  le  na- 
turaliste  ecrit-il : « Plus  d’un  Hellene  jadis  etait 
« capable  de  caracteriser  le  gout  de  chaque  mena- 
ce bre,  de  chaque  viscere,  et  raeme  des  rognures 
« de  l’ongle.  » 

Les  medecins  grecs  qui  vinrent  a Rome  ne  tar- 
derent  pas  a mettre  la  medication  organique  en 
faveur.  On  vit  les  Romains  recueillir  le  sang  des 
gladiateurs,  « trouver  bon  de  boire  le  sang  hu- 
« main,  et  dele  sucer  chaud  et  vivant,  la  bouche 
« attachee  a l’ouverture  de  la  veine,  pour  en  tirer 
« jusqu’a  Fame  (1).  » 

Dioscoride  (ier  siecle  apres  J.-C.)  cite  la  medica- 
tion orchitique  avec  les  memes  proprietes  que 
Brown- Sequard  , les  cervelles  de  lievre  contre  les 
maladies  nerveuses  (2)  ; le  foie  de  loup  desseche 
contre  les  affections  hepatiques  (3)  ; le  poumon  de 
renard,  contre  les  maladies  de  poumon  ; le  gesier 
de  poule  ou  l’estomac  de  lievre  ou  de  cheval,  contre 
les  gastrites  ; les  rognons  de  lievre,  contre  la  gra- 
velle  (4). 

(1)  Du  Pinet  ^Traduction  Pline,  1542,  livre  XXYIII). 

(2)  Nous  avons  vu,  en  ces  derniers  temps,  Constantin 
Paul  faire  revivre  cette  medication. 

(3;  N’est-ce  pas  un  ressouvenir  de  Dioscoride  qui  a inspire 
les  travaux  do  MM.  Gilbert  et  Carnot  sur  l’opotherapie 
hepatique  ? 

(4)  Dioscoride  ne  va  pas  jusqu’a  la  medication  renale 
utilisee  contre  Tureinie,  par  le  professeur  Dieulafoy  ; puis 
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Pline,  dans  son  Traite  d'histoire  naturelle.  parle 
de  la  medication  organique  comme  couramment 
employee  par  le  peuple  de  son  temps.  Ce  sont, 
comme  aphrodisiaques,  les  testicules  de  lievre, 
d’ane,  de  cerf,  de  cheval,  d’hyene  ; ce  sont  la  cer- 
velle  d’homme  et  la  moelle  epiniere  d’hyene,  dans 
les  maladies  nerveuses  ; la  cervelle  de  chameau  ou 
d’ane  dans  l'epilepsie.  Ce  sont,  comme  aphrodisia- 
ques feminins  et  contre  la  sterilite,  les  ovaires 
d’hyene  femelle.  Constantin  Paul  employait  la  cer- 
velle de  mouton  ; Pline  recommandait  le  cerveau 
humain,  reduit  en  bouillie  et  pris  avec  du  vinaigre, 
contre  l’epilepsie.  Contre  l’epilepsie.  on  usait  encore 
de  la  cervelle  de  chameau  ou  d’ane,  a la  dose  d’une 
demi-once  par  jour  ; ou  des  testicules  de  pore 
broyes  dans  du  lait. 

Les  medications  hepatiqueet  splenique  (1)  etaient 

contre  les  nephrites,  par  MM . Teissier  et  Arnozan  ; rnais, 
pressentant  la  decouverte  que  l’uree  est  un  excellent  diure- 
tique,  il  recommande  de  boire  de  l’urine  d’homme  ou  de 
chevre,  dans  l’hydropisie.  On  pourrait  trouver  egalemeut 
dans  Yirgile  les  premieres  etapes  de  la  medication  par  le 
liquide  prostatique  : le  poete  des  Georgiques  parle,  en  effet, 
d’un  liquide  visqueux  qu’emet  le  cheval,  apres  avoir  sailli 
la  jument,  lequel  est  susceptible  de  s.ervir  comme  aphrodi- 
siaque  (C f.  La  medication  par  la  prostate  ; These  de 
Bordeaux,  1897-98,  par  Oraison). 

(1)  Ce  n’est  qu’en  1894  que  le  docteur  Cousin,  ex-profes- 
seur  a l’Ecole  de  medecine  de  Marseille,  a remis  on  favour 
la  medication  splenique  ; il  a ete  imite,  un  peu  plus  tard. 
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tres  en  faveur  dans  les  regions  palustres  de  l’ltalie: 
on  faisait  usage  des  foies  de  lion,  d’&ne  ou  de  loup, 
seches  et  pris  dans  du  vin  mielle. 

Le  poumon  de  renard  guerissait  les  maladies 
pulmonaires  ; les  rognons  crus  de  lievre  ou  de 
hyene,  les  maux  de  reins  (1)  ; la  vessie  de  sanglier, 
les  douleurs  vesicales.  Pline  recommande ' encore 
de  faire  boire  du  sang  chaud  aux  anemies  et  aux 
sujets  affaiblis  par  les  hemoptysies  (2) . 

Galien,  et  apres  lui  Oribase  et  Rufus,  d'Ephese, 
parlent  peu  de  la  medication  organique  ; il  est,  vrai 
que  leurs  oeuvres  ne  nous  sont  pas  parvenues  com- 
pletes ; on  y trouve  cependant  les  medications  he- 
patique,  splenique  et  orcbitique.  Mais,  en  revanche 
Marcellus  Empiricus  (ive  siecle)  fait  une  large  part 
aux  medications  organiques,  surtout  dans  les  affec- 
tions de  la  poitrine. 


par  Critzmann,  Gofonteinde  Berlin,  ot  le  docteur  Bremaud, 
medecin  principal  de  la  marine  a l’hopital  de  Brest. 

(1)  C’est  ici  le  cas  de  rappeler  les  Irente-cinq  observa- 
tions de  brightiques,  considerablement  ameliores  et  cer- 
tains meme  gueris  par  l’ingestion  de  reins  crus  ('Sci-itpero- 
vitgh,  cite  par  Brunet). 

[2)  II  n est  pas  sans  interet  de  rappeler,  a cote  de  cette 
vieille  contume,  quo,  dans  ces  dernieres  annees,  le  serum 
de  chevre  ou  de  chevreau  a etc  employe  contre  la  tubercu- 
lose  pulmonaire,  lorsqu'on  crovait  cet  animal  refractaire  au 
bacille  de  Koch.  Les  esperances  de  ce  medicament  specifi- 
que  ont  etc  decues ; mais  les  resultats  generaux  ont  ete 
encourageants,  surtout  a la  periode  des  hemoptysies. 
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Au  v"-  siecle,  Aetius,  d’Antioche,  recommande 
surtout  l’usage  des  sangs  d’animaux,  pris  chauds 
ou  en  poudre,  ainsi  que  les  medications  orchitiqne 
et  splenique. 

Pendant  la  longue  periode  qui  constitue  le 
moyen  age,  nous  trouvons  d’abord  TEcole  arabe, 
avec  Mesue  l’ancien.  Celui-ci  reprend  sous  toutes 
ses  formes  la  medication  orchitiqne  ; mais  il  me- 
lange les  organes  avec  un  tas  de  substances  pour 
former  des  loochs  tres  compliques  (1). 

C’est,  d’ailleurs,  avec  lememe  luxe  d’assaisonne- 
ment  qu’il  emploie  la  medication  cerebrale  (surtout 
des  cervelles  d’oiseaux),  le  foie  de  loup,  la  rate 
de  boeuf,  les  rognons  de  pore  ou  de  cerf  ; ou  les 
vessies  de  cerf,  le  poumon  de  renard  etde  herisson. 
Citons,  enfin,  les  caillots  de  sangdesseches,  conser- 
ves dans  le  sel  et  donnes  par  fragments  aux  anemi- 
ques  ; ce  qui  revient  au  meme  que  de  formuler  une 
preparation  d’hemoglobine. 

Rhazes  et  Albucasis,  au  xe  siecle,  Avicenne  au 
xie,  reprirent  et  developperent  la  therapeutique  de 
Mesue. 

L'Ecole  de  Salerne,  avec  Nicolas  Le  Myrepse 

(1)  Void,  par  exemple,  un  loocli  ou  quatre  onces  de  tes- 
ticules  de  renard  sont  mis  dans  une  decoction  de  vingt- 
quatro  substances  differentes,  parmi  lesqueiles  : des  ecre- 
visses  de  riviere,  des  flours  de  pavot,  de  l’orge,  des  aman- 
des,  du  melon,  du  concombre,  de  la  gomme  arabique,  etc. 
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(1230),  ordonne  le  sang  desseche  et  la  medication 
orchitique. 

Avec  l’Ecole  de  Paris,  se  presente  Albert-le 
Grand,  qui,  dans  Les  admirables  secrets  de  la  me- 
decine  avec  les  vert  us  et  les  proprietes  des  plantes , 
des  animaux  et  des  vegetaux , preconise  et  expli- 
que  tres  nettement  la  medication  brownsequar- 
dienne.  Pour  lui , « tout  etre  communique  a toutes 
« les  choses  auxquelles  on  le  joint  ses  proprietes  et 
« ses  vertus  naturelles.,.  » 

Ainsi, « quand  on  veut  donner  de  l’amour,  on 
cherche  l’animal  qui  est  le  plus  chaud  a Pheure  a 
laquelle  il  est  le  plus  vigoureux  dans  l’accouple- 
ment,  parce  que,  pour  lors,  il  a le  plus  de  force 
au  combat  amoureux.  Ensuite,  on  prend  de  cet 
animal  la  partie  la  plus  propre  a l’amour,  comme 
par  exemple  les  testicules  et  la  matrice  et  on  les 
donne  a celui  ou  celle  qu’on  veut  mettre  en  amour  : 
a l’homme,  les  testicules,  a la  femme,  la  matrice. 
Si  done  un  homme  est  peu  puissant,  il  faut  lui  faire 
manger  des  testicules  de  pore  seches  et  reduits  en 
poudre,  puis  mis  dans  du  vin.  11  se  trouvera,  des 
lors,  capable  et  propre  a la  generation.  Pour  faire 
concevoir  la  femme,  il  faut  lui  faire  prendre  de  la 
matrice  de  lievre  sechee  et  pulverisee  dans  du  vin 
ou  des  testicules  de  lievre.  » Etendant  la  methode, 
il  ecrit  ensuite  ; « On  doit  se  servir  de  cette  sorte, 
« generalement  de  toutes  les  proprietes  que  l’on 
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« voit  dans  chacun  des  etres  naturels,  car  ayant 
((  re<ju  celte  vertu  de  la  nature  elle-meme,  toute  la 
« propriete  se  communique  aulant  qu’elle  le  peut.  » 

Le  cerveau  de  chameau  est  bon  pour  lesepilepti- 
ques  ; le  cerveau  de  lion,  pour  la  foiie ; celui  de  lie— 
vre,  contre  letremblement;  la  moelleepiniere  contre 
la  melancolie  ; le  coeur  de  cerf  est  donne  contre  les 
maladies  de  coeur  ; les  reins  du  herisson,  contre 
l’anurie  ; les  foies  de  loup,  de  brebis,  d’ane,  etc..., 
dans  les  affections  du  foie  ; le  poumon  deloup,  con- 
tre les  affections  pulmonaires. 

Nous  retrouvons  les  memes  formules  dans  Guy 
de  Chauliac,  chirurgien  du  pape,  docteur  en  mede- 
cine  de  la  deja  celebre  Faculte  de  Montpellier. 

Nous  sautons  d’un  bond  a la  Renaissance.  Malgre 
des  tendances  novatrices  tres  accusees,  Paracelse 
conserve  encore, des  medications  organiques,l’usage 
du  sang  et  de  la  rate  de  bceuf.  D’autres  medecins 
professent  les  memes  idees  (1). 

Le  xvne  siecle  est  l’age  d’or  de  l’ancienne  orga- 
notherapie.  A aucune  epoque  de  son  histoire,  elle 
n’est  plus  employee  et  plus  vantee  par  les  regents 
des  facultes  et  les  livres  officiels  ; de  meme,  dans 
les  humbles  officines,  ou  le  peuple  se  procure  ses 

(1)  Citons  notamnrent,  Jean  Fernet  (1550),  Pierre  Franco 
de  Turners  (1561),  Jerome  Cardan  (1566),  Liebault  (1573/, 
Guillaume  Rondelet  (1575),  Matthlole  (1580)Laurent  Joubert 
(1581),  et  Bauderon  (1588). 
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medicaments,  et  se  soigne  d’apres  les  traditions  du 
vulgaire  (1). 

Jamais  on  ne  verra  une  si  riche  collection  de  pre- 
parations empruntees,  methodiquement,  a de  si 
nombreux  tissus,  pour  leurs  vertus  specifiques,  et 
appliquees  a tant  d’affections,  par  generalisation 
systematique,  au  point  que  l’ensemble  forme  une 
therapeutique  a peu  pres  complete. 

Le  plus  remarquable  medecin  de  cette  epoque  est, 
sans  contredit,  Duchesne,  sieurde  Moranie,  de  Ly- 
serable,  et  de  la  Violette,  conseiller  et  medecin  du 
Roi. 

Dans  sa  Pharmacopee  des  dogmatiques  refor- 
mee  (1624),  nous  trouvons  toutes  les  medications 
organiques  employees  sous  le  nom  d’antidotes  et 
qu’il  definit  ainsi  : « Liquides  fortifiants  conduisant 
« a la  guerison  ».  II  donne  une  suite  complete  d’an- 
tidotes pectoraux  aux  poumons  de  renard,  d’anti- 
dotes hepatiques  au  foie  de  veau,  un  antidote  sple- 
nique  a la  rate  de  boeuf,  un  antidote  ovarien  a la 
matrice  du  loup  et  aux  testicules  de  castor  ; un 
antidote  stomacal  au  gesier  de  poule  ; un  antidote 
cerebral  au  crane  humain  et  a la  cervelle  d’ane, 
etc.,  etc... 

Inutile  d’ajouter  que  tous  les  auteurs  de  cette 


(1)  La  medication  organique  avant  Broum-Sequard,  par 
lo  docteur  Felix  Brunet,  medecin  do  la  marine,  p.  154. 


LES  KEMEIJES  EFFICAGES 


345 


epoque  pat-lent  comme  Duchesne.  Un  seal,  un 
auteur  anglais,  Primerose,  s’eleve  contre  les  pre- 
juges  trop  repandus  de  son  lemps,  qu’en  mangeant 
certains  organes,  on  fortifiait  ceux  correspondants 
chez  l’homme. 

Au  xvme  siecle  commence  le  decliu  de  l’organc- 
therapie.  Nous  la  trouvons  cependant  tres  recom- 
mandee  dans  les  Secrets  el  Remedes  eprouves , dont 
les  preparations  out  etefaites  au  Louvre  de  V ordre 
du  Roy , par  M.  l’abbe  Rousseau,  ci-devant  capucin 
et  medecin  de  Sa  Majeste.  C’est  ainsi  que  « la  cer- 
« velle  humaine  est  le  specifique  assure  de  Papo- 
« plexie  et  de  l’epilepsie...  Le  foie  de  lievre  qui 
« soulageles  hepatiques,  le  l'oiede  loup  qui  remedie 
« aux  vices  de  ce  viscere,  savoir  a l’hydropisie,  a 
« l’atropbie  et  a la  toux...  La  vessie  de  brebis 
t<  convient  au  pissements  involontaires,  etc...  » 

Nicolas  Lemery,  tout  en  preconisant  lui  aussi  la 
medication  organique,  commence  a faire  un  clioix, 
et  n’accepte  pas,  comme  verites  assurees,toutes  les 
assertions  des  anciens.  II  recommande,  toutefois, 
la  cervelle  d’homme,  le  cceur  de  cerf,  le  poumon 
de  renard,  le  placenta  de  brebis,  elc.  (1). 

En  1735,  VHistoire  Generate  des  Drogues  de 
Pomet  nous  apprend  que  l’opotherapie  commence 

(1)  Pour  la  placentotherapie  et  l’emploi  des  membranes 
de  l’oeuf,  voir  Cabanes,  Remedes  d' autrefois,  p.  36  et 
siiivantcs. 
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a perdre  la  faveur  des  savants  et  des  professeurs  : 
malgrele  Traite  de  Matiere  medicale,  deGeoffroy, 
continue  par  Arnaud  de  Nobleville,  oul’opotherapie 
toute  entiere  brille  d’un  dernier  eclat,  cette  medi- 
cation s’eteint  peu  a peu  dans  le  monde  scientifique  ; 
et  nous  arrivons  a ne  plus  trouver,  dans  les  forrnu- 
laires  de  la  premiere  partie  du  xixe  siecle,  que  des 
recettes  diverses  de  sirop  de  mou  de  veau,  sous  les 
noms  de  sirop  pectoral  Lamouroux  (1821),  sirop 
pectoral  de  Yauquelin,  sirop  pectoral  de  Bouvart, 
pate  pectorale  de  Degenetais  et  de  Gage  (1). 

Mais  si  la  medecine  scientifique  avait  oublie 
l’opotherapie,  le  peuple  lui  etait  reste  fidele  ; et  de 
notre  temps,  comme  a la  plus  belle  epoque  de  la 
Renaissance,  les  bonnes  femmes  recommandent, 
dans  toutes  nos  campagnes,  les  bouillons  de  mou 
de  veau,  de  tripes  de  volailles,  les  morceaux  de 
poumons  ou  les  testicules  d’animaux. 

Nous  avons  vu  plus  haut  l’urine  et  le  sang 
employes  couramment  dans  la  therapeutique  popu- 
late ; nous  pourrions  encore  citer  les  gesiers 
de  poulets,  pour  les  affections  stomacales  et  le  dia- 
bete. 

D’apres  le  professeur  Ferre  (de  Bordeaux),  il  a 
ete,  pendant  un  moment,  tres  difficile  de  se  procurer 
des  testicules  de  taureaux  aux  abattoirs  de  cette 


(\)  Bouchardat,  Matiere  medicate. 
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ville,  tanl  ils  etaient  recherclies  par  des  Espagnols 
trimardeurs,  appeles  Gitanes,  qui  les  mangent 
presque  crus,  pour  se  donner  dela  vigueur,  et  comrne 
excitant  venerien. 

M.  le  medecin  principal  Antony,  professeur  au 
Val  de-Grace,  affirme  qu’en  Alsace,  c’est  une  cou- 
tume  tres  usitee,  de  faire  consommer  des  poumons 
de  renard  ou  de  jeunescliiens,  contre  la  tuberculose 
et  les  affections  graves  de  la  poitrine. 

Qui  ne  sait  qu’a  Paris  les  bouchers  etles  tripiers 
des  Halles  ont  l’habitude  de  manger,  le  matin,  des 
coeurs  de  moutons  tres  frais  et  a peine  jetes  sur  le 
gril  ; ils  pretendenttrouver,  dans  cette  tres  loin- 
taine  et  traditionnelle  coutume,  la  force  et  les 
allures  vigoureuses  dont  ils  ont  besoin  dans  leur 
metier. 

Nous  avons  dit  qu’il  etait  frequent  de  voir 
des  personnes  se  rendre  aux  abattoirs,  pour  plon- 
ger  un  verre  dans  la  gorge  des  bceufs  qu’on 
abat,  et  boire  tout  chaud  encore  le  sang  de  l’ani- 
mal.  Est-il  si  rare  de  voir  d’autres  personnes  pren- 
dre des  bains  de  sang  ? Combien  de  jeunes  filles 
n’ont  point  hesite  a se  plonger  dans  le  sang, 
avec  l’espoir  de  faire  cesser  leur  chlorose  ou  leur 
anemie  ? 

Combien  en  est-il  qui,  a l’exemple  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  font  de  l’opotherapie  sans 
le  savoir?  Ainsi  voit-on  les  proprietes  antitoxiques 
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du  foie  mises  en  oeuvre  par  la  medecine  populaire, 
dans  le  traitement  des  blessures  souvenl  si  graves, 
dues  aux  aretes  de  la  vive. 

M.  de  Parville  a signale  le  fait  dans  sa  revue  des 
sciences  du  Journal  des  Debats , d'apres  une  lettre 
que  lui  a ecrite  M.  Huelle,  professeur  a Amiens. 

II  parait  que,  dans  plusieurs  departements,  on 
traite  avec  succes  ces  plaies  extremement  dange- 
reuses2  au  moyen  du  foie  meme  extrait  de  la  vive. 

<(  Je  croyais,  ecrit  M.  Iluelle,  ce  procede  simple- 
ment  indique  par  la  tradition  orale  ; or,  je  le  trouve 
specifies  dans  un  livre  de  cuisine  : La  cuisine  des 
cuisiniers  (1893).  On  lit,  a la  page  325,  a l’article 
Vive : 

« Ce  poisson  est  arme  a chaque  oreille  et  sur  le 
dos  d’aretes  piquantes  et  tres  dangereuses,  aux- 
quelles  on  ne  saurait  trop  faire  attention.  S’il  arri- 
vait  que  l’on  fut  pique,  il  faudrait  faire  saigner 
longtemps  la  plaie  et  la  frolter  du  foie  de  la  vive; 
ou  piler  un  oignon  avec  du  sel  et  le  delayer  avec 
l’esprit  de  vin,  pour  mellre  sur  la  plaie  jusqu’a  ce 
qu’elle  soit  guerie.  » 

A rapprocher  du  traitement  des  morsures  de  vi- 
peres  par  le  fiel  de  la  vesicule  biliaire,  et  du  traite- 
ment preventif  de  la  rage  par  l'ingestiondu  foie  cru 
ou  saignant  de  l’animal  enrage  (1). 

1)  Journal  d’Accouchements,  de  Liege,  12juin  1898. 
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De  son  cote,  le  docteur  E.  LE«itAiN(de  Bougie)  (1), 
a recueilli  un  certain  nombre  de  faits,  chez  les  in- 
digenes algeriens,  qui  temoignent  que  les  empiri- 
ques  grossiers  avaient  recours,  bien  avant  Brown- 
Sequard,  a l’ingestion  d'organes  frais  dans  le  trai- 
tement  des  maladies.  En  1893,  etant  medecin  de 
l’ambulance  d’El-Oued  (Sahara  constantinois),  le 
docteur  Legrain  eut  l’occasion,  pour  differentes 
affections,  de  preparer  du  liquide  testiculaire  injec- 
table, selon  la  methode  Brown-Sequard.  11  alia  lui- 
meme  sur  le  marclie  prendre,  avec  les  precautions 
voulues,  les  testicules  de  beliers  destines  a la  prepa- 
ration du  liquide.  Le  bouclier  qui  les  lui  fournis- 
sait,  vieux  negre  saharien,  qui,  bien  certainement, 
ne  lisait  pas  les  comptes-rendus  de  la  Societe  de 
Biologie,  lui  dit  : « Oh  ! je  sais  pourquoi  tu  viens 
prendre  le  rognon  blanc  des  beliers.  II  y a un  pro- 
verbe  saharien  qui  dit : Celui  qui  mange  le  rognon 
blanc  est  en  erection  toute  la  nuit.  » Et  cette  pra- 
tique existe,  en  effet,  dans  certaines  tribus  saha- 
riennes. 

Dans  d’autres  tribus  habitant  les  regions  mon- 
tagneuses  de  la  Kabylie,  existe  une  croyance  plus 
bizarre  : un  enfant  idiot,  arriere,  pent  guerir  ,si  on 
lui  fait  manger  la  cervelle  extraite  d un  cadavre 
humain.  La  pratique  existe  et  serait  meme  assez 

1 /{ cvue  medicate  dc  VAfrique  du  Sard,  1"  mai  1898. 
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frequente  ; la  meilleure  preuve  consiste  dans  ce  fait, 
que  le  tribunal  de  Bougie  a eu  recemment  l’occa- 
sion  de  rendre  un  jugement,  dans  un  cas  ou  lavio- 
lation  d’une sepulture,  l’ouverture  de  la  boite  era- 
nienne  a coups  de  hache  et  l’ablation  du  cerveau, 
n’avaient  pas  eu  d’autre  mobile. 

Une  coutume  peu  repandue,  il  est  vrai,  mais 
qu’on  peut  retrouver  dans  quelques  tribus  saha- 
riennes,  consiste,  lorsqu’on  est  pique  a la  main  ou 
au  pied  par  un  scorpion,  ou  mordu  par  une  vipere 
a cornes,  a inciser  largement  a ce  niveau  et  a ap- 
pliquer  sur  la  plaie  un  morceau  de  foie  frais.  Dans 
certains  cas,  on  ouvre  le  ventre  d’un  mouton  et  on 
plonge  la  partie  blessee  dans  le  foie  largement  in- 
cise. 

Or,  les  recherches  recentes  de  plusieurs  savants 
frangais,  les  experiences  de  Fraser,  en  Angleterre, 
montrent  qu’en  somme,  cette  pratique  un  peu  gros- 
siere  est  absolument  rationnelle  et  il  n’y  a pas  a 
s’etonner  des  guerisons  obtenues  dans  les  cas  ou 
cette  pratique  a pu  etre  employee. 

Il  y a bien  longtemps  deja  que  le  docteur  Ber- 
therand  (1)  avait  fait  la  remarque,  que  les  Arabes 
« ont  eu  l’idee,  en  desespoir  de  cause,  sans  doute, 
d’accorder  la  preference  a des  matieres,  a des  corps 
dont  la  composition  paraissait  semblable  a celle 

(1)  Medecine  et  Hygiene  des  Arabes,  p.  132-133. 
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des  organes  malades  : c’est  une  sorte  d’homoeopa- 
thie  instinctive  dont  ils  offrent  d’assez  nombreuses 
applications.  Ainsi,  la  rate  du  herisson  guerit  les 
affections  chroniques  de  la  rate  ; la  tete  de  corbeau 
fait  reponsser  les  cheveux  noirs  ; le  l'oie  d’un  ani- 
mal appele  saffata  (?)  dissipe  le  point  de  cote  qui 
suit  d’ordinaire  une  course  violente,  etc.  Les  Arabes 
faisaient,  tout  simplement,  de  l’opotherapie  sans 
s’en  douter. 

Dans  une  note  sur  la  droguerie  marocaine,  que 
M.  Raynaud  a publie  dernierement  dans  le  Bulle- 
tin medical  de  l'  Alger  ie , nous  trouvons  une  serie 
de  produits  organiques,  aussi  bizarres  qu'inatten- 
dus,  qui  sont  couramment  vendus  dans  les  boutiques 
des  droguistes  indigenes.  On  peut  en  juger  par 
l’enumeration  suivante  : 

Calcul  jaune  du  foie  de  boeuf,  os  de  baleine,  con- 
tre  la  fievre  ; trachee  de  cliameau,  attachee  an  cou 
des  enfants  atteints  de  maux  de  gorge  ; peau  de 
porc-epic,  en  amulette  contre  les  gergures  du 
sein  chez  les  nourrices  ; peau  de  lezard  du  Sahara, 
en  infusion  contre  la  fievre  ; peau  de  hyene  et  viande 
seche  de  hyene,  en  fumigations  contre  l hydropisie  ; 
foie  dechien,  contre  le  carreau  des  enfants,  etc.,  etc. 

Le  docteur  Bouffard,  medecindedeuxiemeclasse 
Jes  colonies,  a donne,  d’autre  part,  dans  les  A /males 
d'hygiene  et  de  medecine  colonia les,  de  curieux 
details  sur  l’organotherapie  en  Chine. 
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Le  sue  du  poumon  de  pore  macere  serait  tres  ef- 
ficace  dans  les  affections  pulmonaires. 

Dans  la  dysenterie,  dans  la  diarrhee  chronique, 
dans  toutes  les  maladies  oil  le  tube  intestinal  est 
en  cause,  le  medecin  indigene  prescrit  a son  malade 
l’ingestion  d’intestins  de  pore.  L’ingestion  de  cer- 
velle  est  ordonnee,  toutes  les  fois  qu’un  malade 
souffre  de  la  tete  et  que  la  douleur  semble  bien 
venir  de  l’interieur  de  la  boite  cranienne. 

Le  sperme  serait  un  puissant  tonique,  qui  entre 
comme  principe  actif  dans  la  composition  de  pilules 
tres  employees  dans  la  chlorose,  l’anemie,  la  con- 
valescence des  maladies  graves.  « Nous  avons 
constate,  ecrit  notre  confrere,  a la  suite  d’une  pe- 
tite enquete.  que  certains  pharmaciens  louaient 
des  jeunes  gens  de  vingt  a vingt-cinq  ans,  qu’ils 
payaient  tres  cher  et  qui  devaient  leur  fournir  le 
produit  de  leur  secretion  testiculaire.  Ce  sperme 
est  desseche,  mis  sons  forme  de  pilules  et  vendu 
au  public.  » 

Chez  la  femme  cliinoise  dont  l’accouchement  est 
normal  et  a terme,  le  placenta  est  considere  comme 
le  medicament  le  plus  precieux  pour  le  traitement 
de  la  chlorose  : il  est  prescrit  en  ingestion,  a l’etat 
frais  ; ou  bien  desseche  et  mis  en  pilules. 

Enfin,  devamjant  Brown-Sequard,  la  medecine 
mongole  a essave  de  rendre  la  vigueur  aux  vieil- 
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lards  en  leur  faisant  ingerer  des  testicules  de  mou- 
tons  (1). 

Tout  cela  nous  explique  la  facilite  avec  laquelle 
la  nouvelle  methode  opotherapique  s’implante  dans 
l’esprit  des  gens  et  la  confiance  qu’elle  a tout  de 
suite  inspiree.  Combien  de  pavsans  prennent  avec 
crainte  et  defiance  1c  sirop  ou  les  pilules  du  phar- 
macien,  qui  n’hesiteront  pas  a absorber  (cuisine 
pourtant  pen  appetissante)  des  poumons  de  chiens 
crus,  on  des  rognons  de  chevres  ou  de  boucs ! . .. 


(1)  Superstition,  crime  et  miser e en  Chine , par  J.-.J.  Ma- 
tionox,  p.  364. 


20. 


J 

II.  — Formulaire  de  th6rapeutique  populaire. 

MALADIES  DE  l’aPPAREIL  DIGESTIF 


Poursuivant  notre  etude  des  medications  efficaces, 
nous  passerons  en  revue,  tour  a tour,  les  maladies 
des  divers  appareils,  commen§ant  par  les  maladies 
de  Vappareil  digestif. 

Dents  et  gingivostomatites.  — Pour  les  dents, 
il  existe  une  foule  de  remedes,  que  pas  un  de  vous 
n’a  manque  de  voir  appliquer  dans  sa  famille  ou 
dans  son  entourage.  Ces  remedes  ont  une  action 
emolliente  incontestable,  grace  a la  chaleur  d’abord, 
et  aux  substances  composantes.  Tels  sont  : les 
gargarismes  avec  de  la  tisane  de  pavot  et  de 
figues  ; les  cataplasmes  de  figues,  de  mie  de  pain 
et  de  lait. 

Le  gargarisme  avec  de  l’eau-de-vie  dans  laquelle 
on  a fait  macerer  un  cigare,  doit  avoir  une  action 
calmante  sur  les  terminaisons  nerveuses,  ainsi 
que  les  frictions  sur  les  gencives  avec  de  l’huile  de 
laurier  (1). 

(1)  L’huile  de  laurier  estexcitante  et  nervine.  fDop, vault). 
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Nous  avons  connu  un  rebouteur  qui  conseillait 
a ses  malades  un  elixir  que  pas  un  dentiste  ne  con- 
damnera  : 


Cognac 

Vaieriane 

Camphre 

Cannelle 

Clous  de  girofles. 
Poivre  en  grains 


250  grammes 
30  - 

20 

5 - 

5 — 

5 


Ce  meme  rebouteur  conseillait,  pour  les  gingi- 
vites,  des  gargarismes  avec  de  l’ecorce  de  chene  (1) 
dans  du  vin  cliaud  ; ou  bien  avec  une  pincee  d’alun 
et  une  pincee  de  sel  dans  un  verre  d’eau  ; ou 
avec  cette  formule : un  verre  de  vinaigre,  une 
pincee  d’ecorce  de  chene,  neuf  clous  de  girofles, 
une  pincee  de  cannelle,  une  pincee  de  camphre  ; 
laisser  infuser  trois  jours.  Ou  bien  encore  une  infu- 


L’huile  volatile  est  assez  epaisse,  d’un  janne  verdatre  ; elle 
contient  une  certaine  quantite  d’acide  eugenique  et  sort,  a 
l’exterieur,  en  frictions  stimulantes.  (Planciion  et  Collin.) 

1)  L’ecorce  de  chene  contient  un  tannin  particulier  appele 
acide  quercitaniquc , qui,  par  distillation  seche,  donne  de 
la  pyrocatechine  et  no  fournit  pas  d'acide  gallique  par  oxy- 
dation,  different  ainsi  de  la  noix  de  galle  qui,  par  oxyda- 
tion,  donne  du  pyrogallol.  Outre  ce  tannin,  elle  contient 
une  matiere  amere  appelee  quercine,  de  la  pectine,  do  la 
gomme.  Elle  est  employee  coniine  astringente.  (Planchon 
et  Collin). 

L’ecorce  des  jeunes  branches  est  un  astringent  tres  mar- 
que, en  raison  du  tannin  qu’elle  contient.  (Dorvault).  Elle 
est  astringente,  tonique,  et  antiseptique.  (Dujardin-Beau- 

METZ.) 
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sion  de  feuilles  de  celeri  et  de  romarin  (1)  dans  un 
verre  de  vinaigre. 

Citons,  pour  les  nevralgies  dentaires,  un  re- 
mede  que  nous  avons  vu  employer  souvent,  et 
reussir  quelquefois : ilconsisteamettredans  un  litre 
d’eau,  une  poignee  de  capillaire,  15  grammes  de 
quinquina  rouge  concasse  ; faire  bouillir  une  demi- 
heure,  ajouter  le  jus  de  deux  citrons,  laisser  refroi- 
dir  et  filtrer.  Partager  cn  quatre  parties  egales  et 
prendre  dans  les  24  heures. 

Angines.  — Au  premier  abord,  on  ne  peut  s’em- 
pecher  de  sourire,  et  meme  d’eprouver  un  certain 
sentiment  de  degout,  quand  les  paysans  viennent 
vous  dire  que,  pour  guerir  leurs  angines,  ils  s’en- 
veloppent  le  cou,  le  soir,  avec  leurs  chaussettes  ou 
leurs  bas  ; mais,  en  y r6flechissant  un  peu,  on 
arrive  a se  dire  que  les  enveloppements  chauds  du 

ft)  Les  sommites  fleuries  sont  stimulantes,  (Dorvault). 

Le  romarin  donne  a la  distillation  environ  1 p.  100  d’huilo 
volatile,  incolorc  ou  jaunatre,  assez  lluide,  cl’iine  densite  do 
0,88  a 0,91.  Cette  essence,  qui  brunit  et  s'epaissit  au  bout 
d'un  certain  temps,  a une  odour  tres  aromatique,  une 
saveur  cliaude  et  camphree.  Soumise  a des  distillations 
fractionnees,  elle  fournit  un  hydrocarbure  et  un  camphre, 
qui  rappclle  beaucoup  celui  du  Japon  et  de  Borneo.  Traitee 
par  l’acide  sulturique  concentree,  elle  donne  un  melange  do 
cymene  et  de  terpene. 

Le  romarin  est  employe  commc  stimulant,  excitant  et 
emmenagogue.  II  entre  dans  la  preparation  de  Yalcoolat 
vulneraire.  Son  essence  fait  partie  du  baume  opodeldoc h . 
(Planchox  et  Collin). 
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cou  sont  employes  couramment  pour  les  maux  de 
gorge  ; n’importe  lequel  de  nous,  dans  un  cas  sem- 
blable,  porte  un  foulard,  meme  la  nuit.  Or,  le 
paysan  n’a  ni  le  temps,  ni  le  loisir  de  faire  chauffer 
un  linge  quelconque  pour  s’envelopper  le  cou  ; tan- 
dis  qu’il  a,  en  utilisant  son  bas,  un  morceau  de 
laine  tout  pret  et  bien  chaud.  Quant  a la  proprete 
et  a l’odeur,  le  paysan  n’en  a guere  cure  ! 

De  meme,  les  cataplasmes  de  son  de  froment, 
imbibes  d’eau  sedative  chaude,  mis  autour  du 
cou,  doivent  avoir  une  action  revulsive  bienfai- 
sante. 

L’usage  des  bains  de  pieds  chauds  et  sinapises 
est  de  pratique  courante  pour  les  angines  ; mais  le 
paysan  n’a  pas  le  temps  de  prendre  des  bains  de 
pieds  le  soir,  quand  il  revient  du  travail,  extenue 
et  tombant  de  sommeil  ; aussi  prend-on  une  partie 
des  pommes  de  terre  du  diner,  bien  chaudes  ; on 
les  r6duit  en  puree,  et  on  en  enveloppe  les  pieds  du 
malade,  qui  se  couche  avec  ce  cataplasme. 

Comme  gargarismes,  nous  citerons  l’eau  salee 
et  vinaigr^e,  les  infusions  astringentes  d’ecorce  de 
figuier,  de  feuilles  d’aigremoine  (1),  de  feuilles  de 

(1)  L’aigremoine  est  employe  clans  les  campagnes  pour 
preparer  des  gargarismes  astringents.  (Planciion  et  Collin, 
Dorvat'lp.  Du.tardix-Beaumetz) , 
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ronces  (1),  de  feuilles  de  troene  (2). 

Maladies  d'estomac.  — La  therapeutique  popu- 
laire  stomacale  se  reduit  a bien  peude  chose:  quel- 
ques  aperitifs  et  quelques  tisanes  digestives  ; 
quelquefoisaussi,  une  tisane,  calmant.  fort  douteux, 
an  nenuphar  et  des  frictions  a l'eau  sedative. 

Comme  aperitifs,  sont  encore  employes:  la  tisane 
avec  de  la  racine  de  pisseniit,  la  fleur  de  houblon,  la 
chicor^e  sauvage  et  15  bourgeons  de  sapin  pour 
litre  d’eau  ; la  tisane  avec  de  la  chicoree  sauvage, 
du  houblon,  de  lacentauree,  de  la  camomille  ; enfin, 
une  infusion  de  15  feuilles  de  peeher  dans  un  litre 
de  vin,  dont  on  prend  un  petit  verre  deux  heures 
avant  les  repas. 

Les  digestifs  sont  tous  des  tisanes  oil  se  melan- 
gent,  dans  des  proportions  diverses,  les  ieuilles  de 
veronique  (3),  les  graines  de  citrouille  (4),  le  plan- 

(1)  Le  decocte  de  feuilles  de  ronces  (20  p.  100)  est  fre- 
quemment  employe  en  gai'garismes  comme  astringent. 
(Dorvault,  Dujardin-Beaumetz). 

Les  feuilles  contiennent  une  certaine  ouantite  de  tannin. 
Elies  sont  employees  en  gargarismes  astringents  contre 
les  maux  de  gorge,  la  stomatite,  les  aphtes  (Planchon  et 
Collin). 

(2)  Les  feuilles  et  les  fleurs  de  troene  sont  astringentes. 
(Dorvault,  Dujardin-Beaumetz). 

(3)  La  veronique  est  amere  et  astringente  ; les  feuilles 
sont  legerement  excitantes.  (Dorvault,  Planchon  et 
Collin  . 

(4)  Les  semences  sont  vermifuges  et  tcenifuges,  tres 
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tain  d’eau  (1),  la  racine  de  chiendent,  les  prunes, 
la  chicoree,  les  feuilles  de  mauves  et  le  fenouil  (2j. 

A propos  du  fenouil,  qu’il  nous  soit  permis  de 
reproduire  a eette  place  une  piece  de  vers,  qui 
montre  que  le  fenouil  etait  jadis  considere  comme 
une  veritable  panacee. 


Toi  dont  ie'ventre  est  plein  de  vent, 
Ne  te  gene  que  trop  souvent 
Pour  ne  pouvoir  donner  carriere 
A ton  miserable  derriere . 

Sache  que  la  graine  de  fenouil 
Du  Tonant  ouvre  le  verrouil, 

Et  sans  mille  ceremonies 
Fait  peter  avec  harmonie  ; 

Car  etant  chaude  au  tiers  degre 
Le  corps  est  des  vents  delivre  ; 


employees  au  Mexique.  Tous  les  concombres  coutiennent, 
d’ailleurs.  de  Velaterium,  qui  est  tres  pui’gatif.  (Dorvault). 

D’apres  M.  Heckel,  le  principe  aetif  des  semences  de 
courge,  la  pepo-resine,  est  localisee  dans  la  pellicule  ver- 
datre  qui  recouvre  les  cotyledons ; 27  grammes  de  ces  pel- 
licules  renferment  1 gramme  de  pepo-resine.  L’ opinion  de 
M.  Heckel  aurait  besoin  d'etre  confirmee  par  de  nouvelles 
experiences  ; outre  ce  principe,  les  graines  renferment  une 
notable  proportion  d’huileiixe.  (Planchon  et  Collin). 

(1)  Les  feuilles  de  plantain  sont  astringentes  ; leur  sue 
est  febrifuge . (Dorvault). 

(2)  La  racine  de  fenouil  est  une  des  cinq  racines  aperiti- 
ves. Le  fenouil  est  oarminatif,  diuretique,  aperitif.  (Dor- 
vault') . 
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Qu’elle  chasse  par  le  derriere 
Ou  bien  consume  leur  matiere, 

Qui  provient  d’aliments  venteux 
Oudes  excrements  pituiteux, 

Ou  d’une  forte  intemperie, 

Qui  cause  cette  facherie, 

Ou  d'un  air  souvent  avalle 
Qui  parmi  la  viande  est  mele. 

Le  fenouil  a grande  puissance 
Pour  maux  qui  sont  de  consequence; 

II  est  profitable  aux  fievreux 
Qu’il  rend  plus  sains  et  vigoureux 
Car  il  apaise  les  nausees 
Qui  par  les  fievres  sont  causees  ; 

Meme  eteint  les  douleurs  du  corps 
Qu’on  ressent  dedans  et  dehors, 

Quand  on  le  boit  avec  l’eau  fraiche, 

Pourvu  qu’en  nous  rien  ne  l’empeche, 

Pour  une  excessive  maigreur 
Ce  qu’assure  tout  bon  auteur. 

Un  autre  aussi  nous  fait  entendre 
Que  sa  racine  sous  la  cendre 
Cuite  et  mangee  avec  du  sel 
Et  du  vinaigre,  il  n’est  rien  tel 
Pour  guerir  promptement  les  fidvres, 

Et  les  chasser  comme  les  lievres, 

Purgeant  l’humeur,  de  qui  l’exces 
Fait  les  grands  et  petits  acees. 

Le  fenouil  avec  sa  semence 
Est  aussi  de  grande  excellence, 

Quand  avec  bon  vin  il  est  bu 
Pour  resister  k la  vertu  (1). 

(1)  Ancienne  recette,  communiquee  an  Corrcspondant 
medical  par  le  docteur  C.  de  Bonniere. 
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Ententes. — Pour  les  ententes,  ce  sent  surtoul 
des  emollients  et  des  laxatii's  que  nous  trouvons 
dans  la  therapeutique  populaire  : lavements  de  lait 
tiede  avec  une  euilleree  d huile ; lavements  avec  du 
bouillon  de  volaille,  de  veau  et  de  mouton.  Du  lait 
a l’interieur,  avec,  dans  cliaque  tasse,  quelques 
gouttes  d’huile  d’amandes  douces,  des  tisanes  de 
chiendent,  de  seigle  etde  graines  de  lin,  etc... 

Le  rebouteur  don't  nous  parlions  tout  a Fheure 
conseillait  particulierement  une  tisane  et  un  bouil- 
lon nourrissant.  Pour  la  tisane,  on  prenait  de  la 
racine  d’arrete-bceuf  (1),  coupee  en  morceaux,  de  la 
racine  de  figuier,  une  euilleree  de  miel,  10  noisettes 
longues  bien  pilees,  10  prunes  seches,  une  pomme 
cuite,  10  graines  de  citrouilles  bien  pilees,  le  tout 
bouilli  dans  trois  litres  d’eau. 

Le  bouillon  etait  fait  avec  200  grammes  de  gras 
double,  200  grammes  de  veau,  une  poignee  de  cer- 
feuil  (2),  6 poireaux  et  une  poignee  de  joutes? 

(1)  Arrete-jbceuf,  bugraue,  ononis  spinosa.  Racine  analy- 
see  par  Reinsch  et  Hlasiwetz,  qui  en  ont  retire  : 1°  de 
Yononine,  glucosido  cristallise  en  aiguilles  incolores,  insi- 
pides,  insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool 
bouillant,  fusibles  a 235°,  se  transformant  avec  les  acides 
dilues  en  glucose  ot  en  ononetine  ; 2°  de  1’ onocerine,  cris- 
lallisant  en  aiguilles  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans 
l’alcool  bouillant.  Outre  ces  substances,  cette  racine  con- 
tient  de  l’amidon,  de  la  resine,  et  un  principe  amer.  Elle  a 
ete  tres  employee  comme  diuretique.  (PLANCHOxet  Collin). 

i 2)  Peu  de  plantes  sent  plus  amies  de  I’estomac  ; il  sem- 

21 
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Dysenterie.  — Pour  la  dysenterie,  les  infusions 
astringentes  sonl  innombrables.  En  voici  quelques- 
unes:  decoction  de  bois  de  raisin  (?)  pile,  dans  la- 
quelle  on  fait  bouillir  de  l’avoine,  des  pelures  de 
coings  et  des  fruits  d’eglantiers. 

Tisane  avec  un  citron  en  morceaux,  une  pincee 
de  quinquina  en  poudre,  une  feuille  de  figuier,  un 
verre  de  cafe  noir,  deux  litres  d’eau. 

Infusions  d’ecorce  de  chene,  d’artichauts  (1),  de 
rhizomes  de  nenuphars,  defeuilles  de  vigne  rouge, 
de  feuilles  d’ulmaire  (reine  des  pres),  de  re- 
nouee  (2),  de  baies  de  myrtille,  etc... 

Constipation.  — La  nature  prevoyante  offre  au 
paysan  sur  sa  route  une  foule  de  purgatifs  : le  con- 

ble  convenir  a tons  les  ages,  a tous  [les  temperaments. 
Stimulant,  porte  son  action  sur  les  organes  glanduleux, 
utile  dans  les  obstructions  viscerates  et  les  affections  des 
voies  urinaires.  II  a ete  employe  par  Balthazar  Ehrhart, 
Halles,  Gilibert,  et  par  Lazare  Riviere,  pour  l’hydropisie, 
les  maladies  de  foie,  l’ictere.  ( Flore  medicale ). 

(1)  Les  feuilles  et  les  tiges  sont  employees,  enltalie  cten 
Allemagne,  comme  antirhumatismales . Le  sue  recent  est 
employe  contre  le  scorbut,  Fhydropisie,  Fictere  chronique. 
En  France,  le  docteur  Montain,  de  Lyon,  a prdeonise  le 
cynarin , principe  actif  de  l’artichaut,  comme  febrifuge. 
Dans  certaines  campagnes,  on  emploie  contre  les  fievres 
intermittentes  I’artichaut  dans  du  vin  blanc.  (Dorvault). 

(2)  La  renouee  ( polygonum  aviculare)  est  astringente. 
D'apres  Paret,  elle  donne  27  p.  100  d un  extrait  astringent, 
contenant  une  forte  proportion  de  tannin.  (Dorvault). 
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combre  sauvage  (ecballium  elaterium ) (1),  le  sene 
de  Provence  ( globularia  aiypum)  (2),  les  fleurs  de 
peclier,  la  mercuriale  (3),  la  petite  pervenche,  la 
cliicoree,  les  feuilles  de  buis  (4),  deux  outrois  fruits 

(1)  Le  concombre  sauvage  renferme  de  20  a 25  p.  100 
d im  principe  particulier,  Yelaterine , qu'on  obtient  en  trai- 
tant  l’elaterium  par  du  chloroforme  et  en  precipitant  la 
solution  par  Tether.  On  obtient  des  cristaux  incolores,  tres 
auiers  et  acres,  d'elaterine.  Walz  a retire  de  Tdlaterium  un 
glucoside  cristallisable  ( prophetine ),  de  l’acide  elaterique, 
de  l’hydroelaterine  et  de  T elate  ride . L’elaterium  est  com- 
ni unemen t employe  en  Angleterre  comme  purgatif  hydra- 
gogue,  dans  le  traitement  de  l'hydropisie  et  de  l’anasarque. 
(Planchon  et  Collin.  Dorvault). 

(2)  MM.  Heckel  et  Schlagdenhauffen  (1883)  out  retire  des 
feuilles,  un  glucoside,  la  globularine  (C16H20O8),  line  fai- 
ble  quantite  d’un  principe  volatil,  de  l’acide  cinnamique, 
du  cinnanrate  de  potasse  et  de  soude,  du  tannin,  de  la  man- 
mte,  du  glucose,  et  line  resine  particuliere  : la  globulate- 
sine.  Les  feuilles  s'emploient  a la  dose  de  20  a 30  grammes 
comme  purgatives,  et  ont  l’avantage  de  ne  determiner  ni 
nausees,  ni  irritation  stomacale  ou  intestinale.  Elies  doi- 
ventleur  propriety  purgative  a la  globularetine.  Quant  a la 
globularine,  elle  agit  comine  la  theine.  (Planchon  et  Col- 
lin, Dujardin-Beaumetz)  . 

(3)  La  mercuriale  renferme  de  la  matiere  grasse,  de  la 
gomme,  de  l’amidon,  un  principe  actif  a saveur  tres  amere, 
ime  matiere  colorante  bleue,  et  de  la  methylamine,  associee 
ii  une  petite  quantite  de  trim^thylamine.  (Planchon  et 
Collin). 

,4)  Alessandri  (1882)  a retire  des  feuilles  etde  Tecorce  de 
buis  : la  buxine , un  alcaloide  blanc,  la  buseeine,  et  une 
resine,  la  parabuxine.'Les  feuilles  debuis  sont  purgatives; 
Tecorce,  jadis  employee  comme  febrifuge,  sudorifique, 
antirhumatismale,  est  purgative  et  emetique.  (Planchon  et 
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de  houx,  etc.  (1). 

Pour  lesenfants,  un  petit  cornet  de  papier  graisse 
de  beurre  introduit  dans  le  rectum,  produit  l’effet 
d’un  corps  etranger,  et  amene  des  contractions  qui 
font  evacuer. 

Citons  encore  la  queue  de  persil,  la  queue  de 
violette,  la  queue  de  feuille  de  mauve  ; on  fait  aussi 
des  suppositoircs  avec  un  morceau  de  savon  taille 
au  couteau. 

Hemorro'ides.  — Pour  se  debarrasser  de  cette 
infirmite,  les  bonnes  femmes  emploient  les  lavages 
avec  une  decoction  de  racines  de  ficaire  (2)  (petite 
chelidoine),  et  des  cataplasmes  de  feuilles  de  scro- 
phulaire. 

Vers.  — Dans  toutesles  campagnes,  les  paysans 
font  manger  aux  enfants,  pour  les  debarrasser  de 
leurs  vers,  souvent,  hypothetiques,  le  rhizome  de 

Collin).  Le  buis  est  sudorifique,  il  a ete  employe  dans  le 
syphilis,  le  rhumatisme,  comme  succedane  dugaiac.  (Dor- 
vault). 

(1)  Les  fruits  de  lioux  sont  emetiques,  purgatifs,  a la 
dose  de  deux  ou  trois.  (Dujardin-Beaumetz). 

(2)  La  racine  de  ficaire  est  surtout  preconisee  contre  les 
lieniorroldes  en  Belgique.  (Dorvault).  Elle  contient  un 
acide  volatil  (acide  ficarique)  et  une  matiere  (ficarine)  qui, 
d’apres  Stanislas  Martin,  rcssemble  beaucoup  a la  sapo- 
uine  (Planchon). 
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fougere  male  ; mais  les  grands  vermifuges  sont 
Tail  (1),  l'oignon  et  les  graines  de  citrouilles. 

Hydropisie.  — Tous  les  remedes  populaires  pour 
l'hydropisie  sont  diuretiques ; citons  le  stigmate  de 
mais,  un  oignon  (2)  bouilli  dans  du  lait,  des  infu- 
sions de  feuilles  d’epine  noire  ( paliurus  australis- 
argolon}  chapeau  d'eveque).  de  feuilles  de  parie- 
taire,  de  pecher,  de  pimprenelle,  d’ulmaire,  de 
bourrache,  deviperine  ( echium  vulgare),  d’hepati- 
que  des  fontaines  ( marchantia  polymorpha). 

Ajoutons  encore  line  poignee  de  gui,  d’aubepine, 
une  poignee  de  racines  de  chardon  blanc,  bouillies 
dans  deux  litres  de  vin  blanc,  dont  on  boit  un  verre 
le  matin  a jeun. 

MALADIES  DE  LAPPA  RE  I L RESPIRATOIRF. 


Rhume  de  cerveau.  — Pour  guerir  les  rhumes 
de  cerveau,  il  est  recommande  par  les  commeres 

(1,  Voir  Dujardin-Beaumetz.  Le  docteur  Gazin  (Traite 
des  plantes  medicinales  indigenes } ecrit  que  le  vin  rouge 
dans  lequcl  on  a fait  macerer  pendant  deux  jours  un  oignon 
coupe  en  petits  morceaux  est  un  vermifuge  certain. 

(2)  Serre,  d'Alais,  a public,  dans  le  Journal  des  mede- 
cins  praticiens,  plusieurs  observations  d'hydropisie  guerie 
par  la  diete  et  les  oignons  crus,  ainsi  quo  M.  Paultiek 
d’Aigre  (Cliarente).  Le  professeur  beige  Lombard  soignail 
des  hvdropiques  de  la  memo  facon,  il  v a soixante  ans. 
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de  se  frotter  le  nez  avec  un  morceau  de  chandelle, 
le  soir  en  se  couchant.  Ne  croyez  pas  que  celle-ci 
agisse  en  qualite  de  corps  gras  : la  chandelle  n’est 
pas  du  suif,  mais  de  lagraisse  retiree  des  fabriqnes 
de  colie  forte,  des  chantiers  d’equarisseurs,  des 
boyauderies,  etc.  Ces  graisses  sont  molles,  et  pour 
leur  donner  de  la  consistance,  on  y ajoute  de  Facide 
sulfurique  et  de  Falun,  pour  les  rendre  plus  blan- 
ches. Done,  la  chandelle  equivaut,  comme  effet  et 
composition,  a la  pommade  oxygeaee  du  Codex. 

Une  autre  pratique  employee  contre  le  coryza 
consiste  a fumer  et  faire  sortir  la  fumee  du  tabac 
par  les  narines,  jusqu’a  ce  que  celles-ci  soient  de- 
gagees  ; ou  encore  aspirer  du  jus  de  citron  par  le 
nez;  ou  bien  priser  un  melange  de  sel  marin  et  de 
camphre . 

Epistaxis.  — Les  remedes  contre  les  saignements 
de  nez  ont  tous  une  action  sur  les  nerfs  vaso-cons- 
tricteurs  ; ils  reposent  sur  Fimpression  subite  pro- 
duite  par  le  contact  d’un  objet  froid  : glisser  par 
exemple  une  grosse  clef  dans  le  dos  du  malade  ; 
etendre  le  malade  tout  nu  sur  le  carreau  d’une  cui- 
sine ; se  plonger  brusquement  les  pieds  dans  un 
baquet  d’eau  froide ; se  mettre  un  petit  carre  de 
papier  sous  la  langue. 

Certaines  pratiques  sont  encore  employees  dans 
un  but  hemostatique  : se  bourrer  la  narine  avec  des 
toiles  d’araignees  ; aspirer  de  la  cendre  d’etoffe  ou 
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de  clieveux  brides  ; ou  bien  se  serrer  le  nez  avec  les 
doigts,  souffler  un  coup  sec,  comme  si  I on  voulait 
se  moucher,  et  sans  l&cher  le  nez. 

Bronckite.  — S’enduire  la  poitrine  de  graisse  de 
mouton.  Comme  revulsif,  faire  une  application  de 
resine  fondue,  chaude,  entre  les  deux  epaules  ; et 
enfin  choisir  entre  les  multiples  tisanes  dont  1’efTet 
est  certainement  aussi  calmant  que  n’importe  quel 
sirop. 

Les  substances  les  plus  employees  pour  la  con- 
fection de  ces  tisanes  sont  : la  gomme  arabique,  le 
sucre,  les  escargots,  le  miel,  les  bourgeons  de 
sapin,  les  fleurs  de  guimauve,  les  feuilles  de  vio- 
lettes,  de  marrube  (1),  dereglisse,  de  bourrache  (2), 
de  lichen,  de  capillaire,  etc. 

Voici,  d’ailleurs,  quelques  formules  parmi  les 
plus  communement  usitees  : faire  bouillir  dans  un 
litre  d’eau,  100  grammes  de  sucre,  10  prunes, 
15  bourgeons  de  sapin  et  10  escargots. 

10  feuilles  de  bouillon  blanc,  une  pinceede  lichen, 
6 prunes,  une  pincee  de  fleurs  de  violettes,  pour 
un  litre  d’eau. 


(1)  Les  sommites  ileuries  <lu  marrube  renferment  une 
huile  essentielle,  de  l’acide  gallique,  un  principe  anier  cris- 
tallise  : la  marrubine  ; elles  sont  employees  comme  pecto- 
rales.  (Planchon  et  Collin). 

(2)  La  bourrache  est  nitree,  tres  mucilagineuse,  rafrai- 
chissante,  depurative,  sudorifique  et  diuretique. 
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Une  cuilleree  cle  goudron  de  Norvege,  deux  cuil- 
lerees  de  miel,  une  poignee  de  son  frais  de  froment, 
pour  deux  litres  d’eau  bouillante. 

Dans  la  these  du  docteur  Darmezin,  nous  lisons 
« qu’un  rebouteur  prescrivait  de  la  tisane  de  buis, 
que  le  malade  doit  prendre  tous  les  matins  ; il  ne 
doit  pas  absorber  moins  de  un  litre  de  maceration 
de  bourgeons  de  buis  verts.  » 

u J’ai  trouve,  ajoute  notre  confrere,  chez  un  de 
« mes  clients,  cette  horrible  preparation,  qui  lui 
« donnait  des  crampes  d’estomac,  mais  a laquelle 
« cependant  il  attribuait  son  amelioration  ; et  des 
« que,  a la  suite  d’un  chaud  refroidi,  sa  bronchite 
« renaissait,  il  s’empressait  de  revenir  a sa  mer- 
« veilleuse  tisane.  » 

Si  barbare  cette  medication  semble-t-elle,  on  peut 
cependant  la  defendre,  en  vertu  des  proprietes  febri- 
fuges et  sudorifiques  du  buis.  On  sait,  en  effet, que 
Faure  a trouve,  en  1829,  dans  le  buis,  un  alcaloi'de 
(la  buxine),  dont  le  sulfate  esttres  recommandeen 
Italie  comme  febrifuge. 

Il  y a quelques  jours  a peine,  nous  avons  vu  em- 
ployer une  recette  qui  produit  d’excellents  resultats 
lorsqu’on  veutfaire  suer  le  malade  : on  prend  cinq, 
six  ou  dix  bougies ; on  les  met  debout  les  lines  a 
cote  des  autres  sur  une  tole  par  terre  ; on  les  allume 
et  on  met  une  chaise  par-dessus.  Le  malade  s’assoit 
sur  la  chaise  ; et  on  enveloppe  chaise  et  malade 
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dans  une  grande  eouvertnre  de  laine.  Onlelaisse  en 
paix  jusqu’a  ce  que  la  chaleur  des  bougies  le  fasse 
suer  comme  une  fontaine. 

Coqueluche.  — Certes,  le  remede  vant6  dans  les 
campagnes  ne  vaut  pas  le  bromoforme,  mais  il  ne 
doit  pas  cependant  etre  trop  mauvais,  car  il  ren- 
ferme  des  principes  calmants,  astringents  et  recon- 
fortants.  Qu’on  en  juge  : 

On  presse  le  jus  de  deux  ou  trois  citrons  dans  une 
tasse  ; on  met  dedans  un  oeuf  frais  pondu  ; on  couvre 
la  tasse  et  on  laisse  vingt-quatre  heures.  Au  bout 
de  ce  temps,  l’oeuf  doit  etre  dissout. 

On  bat  le  melange,  jaune  et  blanc  tout  ensemble  ; 
on  passe  dans  un  gros  linge  deux  fois,  si  cola  est 
necessaire. 

Quand  tout  le  melange  est  passe,  on  y met  du 
sucre  rape,  pour  le  sucrer  comme  un  sirop.  Bien 
meler  le  sucre  jusqu’a  ce  qu’il  soit  fondu  ; verser 
dans  une  bouteille,  et  donner  a l’enfant,  soir  et 
matin,  une  petite  cuilleree  de  ce  melange.  Ne  pas 
donner  plus  que  la  petite  cuilleree.  pour  ne  pas 
irriter,  a cause  du  citron. 

Un  commandant  de  gendarmerie  en  retraite 
nous  a communique  une  autre  recette,  aveclaquelle 
il  pretend  avoir  gueri  ses  enfants,  et  beaucoup 
d’autres  dans  le  voisinage . La  voici  : 

Faire  bouillir  dans  un  litre  d’eau  douze  gousses 
d’ail  et  un  bouquet  de  thym  ; en  prendre  trois  fois 
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par  jour,  a la  dose  d’une  grande  cuilleree  chaque 
fois.  Le  troisieme  jour  la  cure  est  complete. 

Nous  voulons  biencroire  a Tefficacite  du  remede, 
mais  il  nous  vient  des  bords  de  la  Garonne!...  Ce- 
pendant  l’ail  peut,  a la  rigueur,  avoir  une  certaine 
action  sur  la  maladie,  grace  a ses  proprietes  exci- 
tantes,  stimulantes  et  febrifuges.  D’ailleurs,  Tail 
cuit  dans  le  lait  est  tres  repandu  dans  les  campa- 
gnes,  pour  le  catarrhe  pulmonaire,  la  dyspnee  et 
l’asthme  (1). 

Maladies  des  poumons . — Toutes  les  maladies 
des  poumons  se  resument,  pour  le  paysan,  en  une 
seule  : la  fluxion  de  poitrine.  Les  remedes  sont  les 
memes  que  nous  avons  vu  employer  pour  les  bron- 
chites,  remedes  auxquels  on  ajoute  quelques  revul- 
sifs,  comme  l’omelette  bien  chaude  appliquee,  loco 
dolenti,  si  on  a un  point  de  cote  ; ou  mieux,  cette 
revulsion  terrible  et  barbare  que  les  Bretons  met- 
tent  en  pratique  : frotter  des  pieds  a la  tete  le  ma- 
ll) (Test  le  cas  do  rappeler  les  proprietes  de  Tail  et  de 
l’oignon. 

L’ail,  a l’interieur,  est  excitant,  stimulant,  febrifuge  et 
vermifuge  ; a l’exterieur,  il  est  rubefiant,  caustique  et  vesi- 
cant. Tres  employe  contre  les  cors  aux  pieds,  la  gale,  la 
teigne.  Il  est  riche  en  huile  volatile  sulfureuse  ; ce  qui 
ferait  supposer  que,  comme  la  scille,  il  doit  posseder  des 
vertus  incisives  et  diuretiques  manifestos.  Pile  avec  de  la 
graisse  et  de  l’huile,  on  obtient  un  onguent  nomine  mou- 
tarde  du  diable,  puissant  resolutif  contre  les  tumeurs 
froides. 
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lade  avec  des  orties  et  le  graisser  ensuite  de  sain- 
doux  ou  d’autre  graisse. 

On  vante  encore  l’absorption  de  blancs  d’oeut's, 
en  grande  quantite,dans  leshemoptysies,  basee  sur 
l’action  coagulante  de  1’albumine  ; et,  en  cas  de 
suralimentation  chez  les  tuberculeux,  une  gelee 
composee  d’une  grosse  pincee  de  lichen,  10  dattes, 
10  jujubes  et  250  grammes  de  mou  de  veau.  Ce  ne 
doit  pas  etre  tres  bon,  mais  c’est  peut-etre  nouris- 
sant. 


MALADIES  DE  L APPAHE1L  URINAIRE 


Lithiase.  — Contre  la  lithiase,  les  deux  grands 
remedes  populaires  sont  Tail  et  l’huile,  soit  pris 

Los  Arabes  l’omploient  contre  les  plaies  venimeuses,  les 
hemorro'ides  et  lerhumatisme  lombaire.  La  pulpe  d’ail,  me- 
lee a de  la  poudre  a canon,  est  un  topique  vulgaire  en  Grece 
contre  les  affections  de  la  poau.  II  parait  etre  le  Sxopooov 
des  anciens.  La  medecine  le  delaisse  pent-etre  trap.  (Dor- 
vault,  Dujardin-Beaumetz.  Flore  medicale). 

L’oignon  est  un  stimulant  puissant.  L’analyse  y a fait 
ddcouvrir  : une  huile  volatile,  du  sucre,  de  la  gomme,  une 
matiere  animale,  des  acidos  phosphorique  et  acelique,  du 
phosphate  et  du  cilrate  calcaires. 

Le  sue  d’oignon  blanc  a ete  employe  plusieurs  fois  avec 
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ensemble  ou  separement  ; soit  melanges  a des 
tisanes  diuretiques.  L’action  de  Tail,  quoique  tres 
faible,  est  cependant  certaine ; quant  & l’huile,  c’est 
un  remede  devenu  classique.  Willemin  (Bulletin  de 
therapeutique.  1891)  cite  l’ortie  et  l’huile  d’olive 
corame  tres  efficaces  dans  la  lithiase  biliaire  et  la 
lithiase  renale. 

L’urine,  prise  a l'interieur.  est  employee  pour  tous 
les  troubles  urinaires  ; nous  en  avons  montre  les 
faibles  vertus  et  surtout  les  dangers. 

Blennorragie.  — Les  injections  astringentos 
sont  tres  recommandees  par  les  rebouteurs  : injec- 
tions a l’ecorce  de  chene,  au  vin  cuit,  a beau  de 
goudron,  etc.,  ainsi  que  les  tisanes  diuretiques  et 
les  bains  emollients  avec  du  son,  de  l’eau  de  gou- 
dron ou  des  feuilles  de  mauve . 


MAT.A  DIES  INFECT I EUSES 


Fievre  typhoid? . — Pas  merveilleux  les  remedes 

succes  pour  l’hydropisie  do  l’ovaire  ; un  demi  verre,  matin 
et  soil’,  dans  une  tasse  de  lait  sucre.  (Doryault). 

L’huile  volatile  renferme  du  sulfure  d’allyle.  Associe  au 
lait,  on  l’a  vante  comme  diur'etique  contre  l’anasarque.  Le 
vin  est  donne  comme  vermifuge  ; le  sirop  comme  expec- 
torant (Dujardin-Beaumetz).  L’Ecole  de  Salerne  le  vantait 
meme  pour  faire  repousser  les  cheveux  : 

Cnotritis  cwpttis  loca  denudata  capillis. 

Suepe  fricans , poteris  capitis  reparare  decorem. 
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populaires  employes  pour  combattre  la  lievre  ly- 
phoi'de  ! Un  seul  merite  de  retenir  l’attention,  non 
parce  qu'il  doive  produire  grand  effet,  mais  paree 
qu’il  repose  sur  un  principe  que  Ton  acru  bon  pen- 
dant longtemps  : attirer  le  mal  ailleurs,  par  une 
vesication  energique. 

11  consiste  a mettre  autour  des  pieds  du  malade 
des  eataplasmes  d'aulx  ou  d'oignons  (1)  ecrases,  soil 
seuls,  soit  melanges  avec  des  orties.  On  renouvelle 
les  eataplasmes  toutes  les  heures. 

Diphterie.  — Evidemment,  tous  les  remedes  em- 
ployes dans  les  campagnes  ne  peuvent  etre  d’aucun 
effet  contre  la  dipliterie  ; mais  il  faut  retourner  en 
arriere,  au  moment  oil  Roux  n’avait  pas  encore 
decouvert  son  serum,  et  comparer  les  remedes  em- 
ployes alors  a ceux  que  les  bonnes  femmes  conseil- 
lent  encore  aujourd’hui. 

Ce  sont  des  eataplasmes  resolutifs  autour  du 
cou,  tres  chauds,  saupoudres  de  moutarde  et  im- 
bibes d’eau  sedative. 

Ce  sont  des  arara’arismes  et  des  badiffeonna^es 
avec  des  infusions  astringentes  : 1‘euilles  d’aigre- 
rnoine,  feuilles  de  ronces  ou  de  troene.  vinaigre, 
sel,  citron,  etc. 

(1)  Le  docteur  C.  Barrier  a ecrit,  dans  to  Journal  dc 
medecine  de  VAlgerie  : « Comme  adjuvant  du  traitement 
interne  de  la  fievre  typhoide,  je  seme  des  oignons  fendus 
dans  la  chambre  du  malade  ! » (Cite  par  Bre.mond,  op^cil.) 
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Rhumatis/nes.  — Le  docteur  G.  Legue  nous  a 
indique  un  curieux  traitement  du  rhumatisme. 
La  scene  se  passe  a San- Remo,  et  le  remede  est 
d’origine  italienne;  nous  le  citons  neanmoins, 
parce  que  nous  savons  qu’on  l’emploie  egalement 
dans  un  grand  nombre  de  nos  campagnes.  Nous 
reproduisons  in  extenso  la  lettre  que  le  docteur 
Legue  a regue  d’un  de  ses  clients  : 

« Vous  savez  a quel  point  j’adorais  les  tomates. 
« Depuis  que  vous  me  les  avez  defendues,  c’est 
« pour  moi  un  veritable  supplice  que  de  vivre  ici, 
« ou  l’on  en  voit,  en  tout  temps,  de  grosses  comme 
« des  oranges,  d’une  maturite  parfaite,  et  d’une 
« couleur  a rendre  jaloux  les  homards  les  plus 
« rutilants. 

« Je  me  rattrappe  en  cultivant,  non  pas  des  to- 
« mates,  mais  une  vieille  femme  italienne,  qui  en 
« fait  la  principale  production  de  son  jardin.  Et 
« puis,  j’ai,  pres  d’elle,  avec  qui  causer  de  mes 
« douleurs  : son  fils,  qui  a fait  la  campagne  de 
« l’Erythree  contre  les  Abyssins,  et  qui  lui  est 
« revenu  perclus  de  rhumatismes. 

« Or,  comme  j’entrais  chez  eux  dernierement,  je 
« n’ai  pas  ete  peu  etonne  de  trouver  ce  grand  gar- 
« gon  assis  sur  un  banc,  devant  une  bassine  de 
« cuivre  rouge,  oil  il  baignait  ses  pieds  au  soleil. 
« Je  me  soigne,  je  fais  comme  vous,  me  cria-t-il 
« des  qu’il  m’apergut ; c’est  un  remede  ancien  et 
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« tres  celebre  que  m’a  prepare  ma  mere  : du  jus  de 
« tomates  nouvelles,  chauffe  au  soieil ; mon  baiil 
« est  tout  tiede  deja,  depuis  dix  minutes  que  je  suis 
« ici : je  vais  continuer  tous  les  matins  pendant  huit 
« jours  etje  serai  gueri  (1)...  » 

Dans  d’autres  pays,  on  a recours,  contre  les  rhu- 
matismes,  a l’enveloppement  des  articulations  avec 
du  marc  de  raisins,  avec  des  cataplasmes  resolutifs 
d’ail. 

Ceux  qui  en  ont  le  courage  subissent  les 
piqures  de  guepes,  qui  agissent  comme  un  excel- 
lent revulsif.  Les  bains  dans  les  marais  salants 
sont  employes  par  les  populations  des  rives  de 
l’Ocean.  EnPin,  un  peu  partout,  sont  recommandes 
les  infusions  de  feuilles  de  frene  (2)  et  de  cassis, 
entrees,  du  reste,  dans  la  pratique  medicale,  du 
moins  les  feuilles  de  frene. 

Fi'evres  paludeenn.es.  — Les  paysans  du  Berry 
emploient  la  poudre  de  feuilles  d’articbauts,  ou 
font  infuser  ces  feuilles,  a raison  de  15  a 20  grammes 
par  litre  d’eau.  Citons  encore  les  infusions  de  cen- 


(1;  En  Espagne,  l'onguent  de  tomates  est  tres  employe  on 
frictions  contre  les  hemorroides. 

(2)  Les  feuilles  de  frene  renferment  du  lannin.  Avant  le 
quinquina,  l’ecorce  des  rameaux,  amere  et  astriugenle,  etait 
employee  comme  febrifuge.  Keller  a trouvedela  fraxicine, 
qui  fut  reconnue  etre  la  mannite  (RocHLEDEri  et  Suhavartz). 

Le  prince  Salm-Horstmak  decouvrit  line  matiere  tluores- 
cente  : la  fraxine.  Les  feuilles  de  frene  sont  purgatives,  a 
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tauree  (1),  d’ecorce  de  magnolia  grandiflora  (2), 
les  decoctions  de  feuilles  d’olivier  (3),  d’ecorce  de 
saule  (4),  de  buis,  de  sauge  (5). 

Le  docteur  Francisco  Risquiez,  praticien  du 
Venezuela,  celebrait,  en  1887,  les  vertus  du  lait  aux 
oignons  contre  les  fievres  palustres. 

la  dose  de  15  ou  25  grammes.  Mouchon  a prepare  la  Jra- 
ccinine,  employee  comme  febrifuge. 

Ilya  quelques  annees,  on  a beaucoup  vante  les  proprie- 
tes  anti-goutteuses  et  antirhumatismales  des  feuilles  de 
l'rene  en  infusion.  (Dorvault). 

i,l)  La  centauree  est  tonique,  stomachique,  febrifuge* 
sudorifique.  (Dorvault). 

(2)  L’ecorce  de  magnolia  a etc  analysee  par  Lloyd  : clle 
contient  nne  resino  acre,  qui  semblo  correspondre  a la 
iinodendrine,  isolee  par  le  professeur  Emmet  : une  matiere 
colorante  ,iaune,  une  huile  volatile  et  un  alcalo'ide  : la  tuly- 
pifennc.  Elle  est  tonique  et  febrifuge.  (Plan chon  et  Col- 
lin) . 

(3)  Les  feuilles  et  l’ecorce  d’olivier  sont  febrifuges : 
M . Landerer  en  a extrait  1’ olivine  ou  oiivilc.  Fauciter  a 
propose  1' extrait  hydro-alcoolique  de  teuilles,  comme  febri- 
fuge et  anti-nevralgique.  Cette  efficacite  a ete  reconnue  par 
Aran.  Al.  Hoste  a fait,  avec  F olivier  sauvage  d'Algerie,  un 
extrait  hydro-acide  remplacant  le  sulfate  de  quinine. 
(Dorvault). 

(4)  L’ecorce  de  saule  est  astringente  et  febrifuge  ; les 
Arabes  se  guerissent  des  fievres,  en  inspirant  la  fumee  de 
feuilles  de  saule  sur  des  charbons  ardents.  La  salicine , 
comme  la  popul.ine  'Lf.roux),  est  un  pen  febrifuge.  (Dor- 
vault.) 

(5)  L ’herba  sacra  des  Latins.  L'Ecole  de  Salerne  disait : 
« Cur  moriatur  homo,  cui  salvia  crescit  in  horto  ?... 
Salva  salvatrix,  natura  consiliatrix.  » 
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Enfin,  voici  la  formule  du  « quinquina  franqais  », 
tres  en  faveur  avant  la  decouverte  du  quinquina,  et 
encore  couramment  employe  dans  nos  campagnes: 


Ecorce  de  chene.. . . 

Noix  de  Galles 

..30  - 

Gentiane 

. . 25  - 

Camomille 

..20  — 

Lichen  

5 - 

MALADIES  DF,  LA  NUTRITION 


Diab'ete . — Toutes  les  tisanes  diuretiques  sont 
en  faveur.  Nous  ne  nous  expliquons  point  Faction 
de  la  peau  de  peuplier  et  de  la  racine  de  pissenlit ; 
mais  nous  lisons  plus  attentivement  les  observa- 
tions de  MM.  Trastour,  Mahot  et  Letenneur, 
de  Nantes  (1),  ou  ces  docteurs  declarent,  qu’apres 
avoir  use  inutilement,  pour  un  diabetique  albumi- 
neux  presque  desespere,  de  digitale,  de  sulfate  de 
quinine  et  d’iodure  de  fer,  ils  ont  triomphe  enfin 
du  mal  au  moyen  de  la  prescription  suivante  : trois 
soupes  aulait  par  jour,  avec  un,  puis  deux  oignons 
crus  baches,  a prendre  avec  la  sonpe  ou  dans  du 
pain  azyme. 


(1)  Dans  le  Journal  de  medecine  de  1’ Quest. 


378 


REMEDES  DE  BONNE  FEMME 


Goutte.  — Nous  lisons,  dans  Goutte  et  Rhuma- 
tisme , sous  la  plume  du  docteur  Delpeuch  : 

« Je  connais  un  medecin  qui  se  delivra  de  la 
« goutte  dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  pour 
« avoir  employe  la  nuit  le  remede  que  voici : il 
« lavait  longuement  une  livre  de  laine  grasse  dans 
((  un  setier  de  vin  vieux,  exprimait  et  jetait  la 
a laine,  et  ajoutait  au  vin  qui  restait  un  sextan  de 
« fleurs  de  nitre  brdlees  avec  une  livre  de  vieille 
« huile.  11  plagait  le  tout  dans  un  huilier  de  terre, 
« et  en  usait  la  nuit  comme  nous  l’avons  dit.  » 
Cette  laine  grasse,  souvent  employee  comme  to- 
pique,  est  d’un  usage  courant  dans  nos  campagnes. 
Ce  suint,  souvent  utilise  comme  excipient,  a reparu 
dans  la  m6decine  scientifique  de  nos  jours  sous  la 
forme  et  sous  le  nom  de  lanoline. 

Les  feuilles  de  fr6ne  sont  egalement  tres  recom- 
mandees  pour  le  traitement  des  goutteux. 

ACCOUCHEMENTS  ET  MALADIES  DES  FEMMES 


Pour  purger  les  femmes  enceintes,  on  fait  grand 
usage  des  infusions  de  feuilles  de  mercuriale  frai- 
ches. 

Pendant  l’accouchement,  si  les  contractions  sont 
irregulieres,  les  bonnes  femmes  recommandent  a 


LES  REMEDES  EFF1CACES 


379 


la  parturiente  de  souffler  regulierement  avec  force 
sur  les  cinq  doigts  de  sa  main  droite,  reunis  en 
cone.  Au  premier  abord,  cela  a l’air  ridicule  ; mais 
c’est  excellent  pour  regulariser  les  efforts. 

Dans  presque  toutes  nos  campagnes  et  surtout  en 
Bretagne,  on  fait  manger  beaucoup  de  sucre  aux 
parturientes,  soit  en  nature,  soit  dans  de  l’eau. 

Or,  M.  Keim  (1)  a publie,  dans  les  Archives  ge- 
nerates de  medecine , 27  septembre  1904,  un  tres 
interessant  article  sur  ce  sujet.  11  rappelle  les  tra- 
vaux  de  Bossi,  de  Payer,  de  Madlener,  de  Lop  et 
la  these  de  Marquis.  II  montre  que  le  sucre  a une 
action  tres  efficace  sur  les  contractions  uterines  ; 
cette  action  ne  se  montre  qu’apres  un  debut  de  tra- 
vrail  (col  efface  ou  dilatable,  ou  meme  avec  un 
debut  de  dilatation),  quand  l’organisme  a deja 
epuise  ses  reserves  de  glycogene. 

Les  doses  minimes  de  sucre  sont  celles  qui  don- 
nent  les  meilleurs  resultats.  M.  Keim  conseille  de 
donner  a trois  reprises,  a une  demi-heure  d’inter- 
valle,  25  grammes  de  sucre  dissous  dans  un  demi- 
verre  d’eau  ou  de  lait.  L’action  commence  de  dix 
minutes  a une  demi-heure  apres.  « Comme  con- 
« elusion,  dit  M.  Keim,  nous  dirons  que  le  role 
« ocytocique  du  sucre  est  rendu  precieux  par  son 
« caractere  non  medicamenteux,  comme  il  en  est 

(1)  Cite  dans  la  Medication  martial c,  mars  190;'). 
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« de  l’ergot  ou  de  la  quinine,  par  son  absence  de 
« toxicite  ; ce  qui  est  d’autant  plus  important  qu'il 
« est  employe  dans  un  organisme  ou  les  echanges 
« nutritifs  sont  deja  ralentis.  » 

Contre  V amenorrhee , et  pour  faire  disparaitre  le 
lait,  on  fait  prendre  des  infusions  de  persil  (1),  de 
mercuriale  ; ou  bien  l’on  applique  sur  les  seins  des 
cataplasmes  de  persil  hache. 

Contre  la  leucorrhee,  notons  les  injections  vagi- 
nales,  avec  30  ou  60  grammes  pour  1 litre  d’eau, 
de  feuilles  de  noyer,  d’ecorce  de  chene,  de  feuilles 
de  ronces,  de  sommites  fleuries  de  pyrethre. 

Ou  bien,  on  prend  des  bains  de  siege  avec  de 
l’eau  de  morelle.  des  feuilles  de  noyer  et  des  feuilles 
de  chene. 

PATHOLOGIE  EXTERNE 

Ankyloses . — Frictions  de  Tarticulation  malade 
avec  des  orties. 

Bra  lures. — Presque  tous  les  remedes  de  bonne 
femme  tendent  a empecher  le  contact  de  Pair  sur 
les  brulures  : l’huile  de  millepertuis  ou  l'huile  ordi- 

(1)  Cette  racino  est  excitante  et  aperitive.  Employee  par 
Haro,  en  lavements,  contre  la  diarrhee.  Les  feuilles  sont 
resolutives  et  stimulantes  a l’exterieur.  Le  docteur  Peraire 
aconsidere  les  feuilles  comme  anti-periodiques  et  febrifuges. 
L'opiol,  isole  par  Homolle  et  Joret  en  1849,  est  emmenago- 
gue  et  febrifuge.  (Dorvault,  Dcjardin-Beaumetz). 
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naire,  la  pomme  de  terre  ecrasee,  la  gelee  de  gro- 
seilles,  etc. .. 

Voici  deux  formules  de  pomrnades  qui  ne  sont 
pas  plus  mauvaises  que  bien  d’autres  : un  jaune 
d’ceuf,  de  l’huile  d’olive  et  de  la  cire  blanche  pure, 
a poids  egaux  ; faire  fondre  au  bain-marie  et  appli- 
quer  sur  la  brulure. 

Ou  bien  faire  fondre  de  la  chandeile  au-dessus 
d un  pot  d’eau,  recueillir  les  gouttes  de  suif  ainsi 
obtenues  et  etendre  sur  la  brulure. 

Certaines  personnes,  pour  les  bnilures  graves, 
plongent  le  membre  brule  dans  un  baquet  d'eau 
froide  sans  cesse  renouvelee,  pendant  8,  10  ou  15 
heures,  sans  jamais  sortir  le  membre  de  Peau. 

Malgre  les  proprietes  vulneraires  du  lierre  ter- 
restre,  nous  admettons  moins  le  remede  recom- 
mande  par  le  Journal  des  boulangers-confiseurs 
suisses  : 

On  met  une  forte  poignee  de  feuilles  de  lierre 
dans  un  litre  d’eau,  on  les  fait  cuire  doucement 
dans  un  vase  metallique,  jusqu’a  ce  que  los  queues 
se  detachent  d’elles-memes,  en  les  prenant  pour 
soulever  les  feuilles.  A ce  moment,  Peau  sera 
reduite  demoitie,  si  l’operation  aete  bien  conduite. 
On  ajoute  une  cuilleree  a bouche  de  bonne  eau-de- 
vie.  On  met  continuellement  sur  la  brulure  des 
compresses  de  ces  feuilles  et  leur  eau. 

Nous  prefererions  a ce  remede  le  suivant.  que 
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le  docteur  Bidault  a vu  conseiller,  pres  de  Saulieu 
(Morvan)  : 

Couperose  blanche 10  grammes 

Vitriol  de  Chypre 4 — 

Camphre  pulverise 2 — 

Safran 1 — 

Eau 1.000  — 

Cette  recette  rappelle  de  tres  pres  1 'Eau  d’Ali- 
bour,  dont  voici,  d’ailleurs,  la  formule,  a titre  de 
comparaison  . 

Sulfate  de  cuivre 
Sulfate  de  zinc.. 

Camphre 

Safran 

Eau 

Contusions , — Les  resolutifs  sont  nombreux  : 
cataplasmes  de  verveine  pilee,  d’oignons  de  lys 
maceres  dans  de  l’eau-de-vie,  de  feuilles  de  sauge, 
de  racines  de  sceau-deNotre-Dame  (1). 

Pommade  avec  du  camphre  en  poudre,  du  cognac 
et  du  savon  ordinaire. 

A l’interieur,  decoctions  de  feuilles  de  verveine 
ou  d’alchemille  vulgaire  (1). 

Plaies  et  eoupures.  — Lavage  de  la  plaie  avec 

1 l)Tamus  Communis , Vigne  noire,  Vigne  sauvage,  Herbe 
aux  femmes  battues. 


10  grammes 
35 

5 — 

2 

11  litres 
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des  blancs  d’oeufs  pour  arreter  le  sang  ; ou  appli- 
cations de  feuilles  de  pimprenelle,  de  feuilles 
d’ortie,  de  scrofulaire  (2)  ecrasee. 

Faire  des  pansements  au  vin  chaud  ; ou  saupou- 
drer  la  plaie  avec  de  la  poudre  d’ecorce  de  chene. 

Corame  hemostatique,  on  emploie  souvent  dans 
le  peuple  la  poudre  de  feuilles  d’orties  : or, 
M.  Marre,  de  Lyon,  a fait  usage  de  cette  meme 
poudre  pour  arreter  les  hemorragies.  (Medecine 
Moderne , 1896)  (3). 

Sciatique.  — Revulsifs  pour  envelopper  le  mem- 
bre  : du  marc  de  raisins,  ou  de  l’avoine  grillee 
imbibee  de  vinaigre. 

Enveloppement  avec  des  peaux  chaudes  delapin, 
de  chien,  de  brebis,  etc.. 

Pommade  avec  du  suif  de  mouton,  de  l’essence  de 


(1)  Alchemille  vulgaire  : astringente,  tonique,  diuretique, 
vulneraire.  (Planchon  et  Collin). 

(2)  Les  proprietes  vulneraires  de  la  scrofulaire  furenl 
decouvertes  pendant  le  siege  deLa  Rochelle,  sous  Louis  XIII, 
ou  Ton  manquait  de  vulneraire  ; aussi  l'appelle-t-on  Yherbe 
au  siege. 

(3)  Les  anciens,  Zacutus  Lusitanus,  Sydenham,  Cho- 
mel,  etc.,  employaient  l’ortie  comme  anti-hemorragique, 
anti-hemoptysique  ; en  1887,  le  docteur  Florain,  guide  par 
les  idees  de  sorcieres  et  matrones  de  village,  reconnut  son 
efficacite  dans  les  metrorragies  : il  faisait  prendre  dans  du 
vin  bLanc  quelques  cuillerees  du  sue  verdatre  obtenu  par 
expi’ession  de  l'urtica  dioica.  (Le  Transformisme  medical , 
par  le  docteur  Grasset)  . 
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terebenthine  en  parties  egales.  et  une  pincee  de 
camphre. 

Une  autre  formule  contient  : 40  grammes  de 
camphre,  50  grammes  d’huile  d’olive,  50  grammes 
de  moelle  de  boeuf,  50  grammes  de  vin  rouge, 
50  grammes  de  romarin,  50  grammes  de  sauge 
hachee. 

Enfin.  nous  trouvons  dans  les  Charentes  un 
curieux  traitement  a l’acide  formique  : plonger  le 
membre  malade  dans  un  baquet  d’eau  tres  chaude, 
oil  Ton  aura  fait  bouillir  le  plus  de  fourmis  pos- 
sible. 

Entorses.  — Voici  un  remede  de  matelot,  donl 
nous  ne  garantissons  pas  les  bons  effets,  mais  qui 
est  au  moins  curieux  et  peut  a la  rigueur  se  de- 
fendre  (1). 

Prendre  unbeau  hareng-saur  bien  fume,  enlever 
la  tete  et  la  queue,  ouvrir  l’animal,  enlever  l’arete, 
et  appliquer  chaque  moitie  de  chaque  cote  de  l’en- 
torse,  entouree  de  ouate.  La  sueur  degagee,  com- 
binee  avec  les  principes  d’iode,  de  brome,  de  plios- 
phore,  de  sel  et  de  creosote  du  bareng,  amene  une 
prompte  diminution  de  l’entlure  et  de  la  souffrance. 

Eczema.  — Frictions,  deux  fois  par  jour,  avec  du 
lessif  de  cendres,  de  sarments  de  vigne.  D’apres 


1)  Journal  de  la  Xante , 24  decembre  1905. 
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Dorvault,  ce  lessif  contient  beaucoup  de  carbonate 
de  potasse. 

Ven  ues  et  cors.  — Frotter  avec  du  latex  de 
souci,  de  figuier,  de  chelidoine  ou  de  ranunculus 
lingua. 

Dartres.  — Placer,  sur  un  feu  doux,  un  melange 
de  feuilles  de  houx,  de  ble  et  d’huile  de  noix  ; faire 
reduire  jusqu’a  consistance  d’onguent,  et  etendre 
sur  les  dartres.  C’est  une  pommade  tres  en  usage 
en  Bretagne  et  en  Lorraine  : de  fait,  on  retire  du 
houx,  une  sorte  de  glu,  employee  comme  emollient 
et  resolutif. 

Gale.  — Se  frotter  avec  de  Tail;  ou  se  laver 
avec  une  decoction  de  semences  de  fusains  (1), 
additionnee  d’un  peu  de  vinaigre. 

Voici  la  formule  d’une  veritable  pommade  sou- 
free  : un  oeuf  dur,  de  la  fleur  de  soufre  et  de  l’huile 
d’olive,  a parties  egales. 

Poux.  — Saupoudrer  la  tete  avec  de  la  poudre  de 
graines  defusain,  de  la  poudre  de  racines  de  sceau- 
de-Notre-Dame  ou  de  graines  de  persil. 

Prendre  une  botte  d’ail,  qu’on  fait  reduire  dans 
quatre  litres  d’eau  pendant  cinq  heures,  et  se  laver 
avec  cette  eau. 

Etc.,  etc. 


li  Du.tardin-Beaumetz. 
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Apres  avoir  enumere  les  pratiques  grossieres  et 
parfois  dangereuses  de  l’empirisme,  il  nous  restait 
une  tache  a remplir  : enregistrer  les  acquisitions 
utiles  dont  nous  lui  sommes  redevables.  On  aurail 
pu  trop  justement  nous  accuser  de  nous  attarder  ;i 
des  puerilites,  si  nous  nous  etions  contentes 
de  passer  en  revue  toutes  les  medications  plus  ou 
moins  absurdes  ou  malpropres  dont  est  encombrec 
la  therapeutique  populaire.  Le  proces  de  l’empi- 
risme  ne  pouvait  etre  equitablement  instruit,  qu'en 
reconnaissant  ce  que  lui  doit  1'art  de  guerir,  qui 
s’est  trop  souvent  enrichi  de  ses  depouilles  sans  se 
reconnaitre  son  debiteur. 

Comrae  l’un  de  nous  l’a  declare  ailleurs  (1),  bon 
nombre  de  medicaments  reconnus  pour  les  plus 
efficaces,  la  quinine,  l’opium,  le  mercure,  l’iode, 
a ne  citer  que  les  plus  connus,  ne  doivent  qu’au 

(1)  Remedes  d'aulrefois , par  lc  docteur  Cabanes. 
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seul  hasard  d’avoir  revele  leurs  proprietes.  Com- 
bien  d’autres  dont  l’heureuse  fortune  n’a  pas  eu 
d’autre  point  de  depart  : l’extrait  de  muguet,  que 
nous  nous  sommes  contente  de  baptiser  conval- 
laria  maialis ; l’extrait  de  genet  d’Espagne,  que 
nous  connaissons  plutot  sous  son  nom  latin  de 
strophantus  ; ce  qui  nous  a fait  oublier  son  origine 
populaire. 

Si  certains  d’entre  nous  sont  trop  enclins  a re- 
commander tels  remedes  dits  de  « bonne  femme  » 
sans  les  soumettre  a un  controle  necessaire,  il  en 
est  qui,  en  les  rejetant  sans  examen,  commettent 
plus  qu’une  injustice,,  une  sottise. 

Combien  de  medications  qui  nous  sont  revenues 
sous  l’etiquette  de  la  nouveaute,  apres  une  longue 
periode  de  decheance  ou  d’oubli  ! Nous  avons  dit 
les  singulieres  vicissitudes  de  l’opotherapie,  une 
medication  qui  a de  biens  vieux  parchemins,  etque 
Brown-Sequard  a fait  seulement  revivre.  Nous  au- 
rions  pu,  tout  aussi  bien,  mettre  en  parallele  la 
methode  scientiflque  de  Brand  avec  la  pratique 
empirique  du  paysan  de  Silesie  Priessnitz,  remise 
en  honneur,  on  sait  avec  quel  succes,  par  le  fa- 
meux  cure  Kneipp. 

Qu’adviendra-t-il,  a leur  tour,  des  medica- 
ments tant  vantes  par  nos  contemporains  ? Les 
fameux  serums  therapeutiques,  les  liquides  orga- 
niques  ou  les  extraits  d’organes  deviennent  d’un 
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usage  si  frequent,  qu’il  est  permis  de  se  demander 
quel  sera  l’avenir  de  ces  medicaments  d'origine 
animale  et  de  dire  avec  Horace  : Multa  renascent" r 
quse  jam  redder  e,  cadentque  qn;e  nunc  sunt  in 
honor e (1). 

Le  progres  ne  serait-il  qu’un  « serpent  qui  se 
mord  la  queue  » ; ou  qu’un  cercle  sans  cesse 
recommence,  selon  le  mot  d’Aristote?  On  serait 
dispose  a le  croire,  si  on  s’arretait  aux  apparences. 
Ainsi,  la  chirurgie  du  moyen  age  preconisait,  dans 
le  pansement  des  plaies,  l’alcool,  les  plantes 
aromatiques  et  les  baumes  ; mais  elle  faisait  de 
l’antisepsie  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose. 

Notre  merite  aura  ete  d’avoir  rendu  feconds  et 
peut-etre  durables  des  procedes  et  des"  inventions 
jusque-la  ste riles  ; de  les  voir  degages  de  l’em- 
pirisme  d’instinct,  dont  elles  etaient  le  plus  sou- 
vent  la  production  fortuite  et  ephemere,  pour  les 
ramener  par  la  science  au  raisonnement,  et  pour 
preciser  ces  immuables  lois  qu’il  etait  impossible 
de  fixer,  lorsqu’au  lieu  de  chercher  les  causes,  on 
se  contentait  de  jouir  des  effets  (2). 

Rendons  neanmoins  et  toujours  justice  aux  pre- 
curseurs  : si  nous  devons  denoncer  sans  faillir  les 
mefaits  des  rebouteurs,  sachons  reconnaitre  que 

(1)  Edouard  Fournier  ( Vieux-neuf , t.  HI,  p.  705-6). 

(2)  Bulletin  de  la  Societe  de  medecine  de  Toulouse,  1897, 
cite  dans  la  these  de  Cany  (Toulouse,  1899). 
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nous  leur  devons,  entre  autres  bienfaits,  le  traite- 
mentdes fractures  par  le  massage  et  la  mobilisation, 
dont  Lucas-Championniere  a si  magistralement  for- 
mula les  regies. 

Ne  nous  batons  done  pas  trop  de  jeter  l’anatheme 
sur  tous  les  medicaments  ou  medications  qui  nous 
viennent  en  ligne  directe  de  la  tradition  populaire  : 
la  science  en  a deja  rehabilite  bon  nombre  ; son 
oeuvre  de  reparation  est  loin  d’etre  terminee. 
Etudions,  au  contraire,  etudions  sans  cesse  les 
produits  dont  une  experience  de  plusieurs  siecles  a 
consacre  l’efficacite,  quelque  singuliers  qiv’ils  nous 
paraissent  de  prime  abord.  « Lamethode  empirique 
— e’est  Charcot  qui  l a proclame  avec  toute  l’auto- 
rite  dont  il  etait  revetu  — est  le  vestibule  oblige  de 
la  science...  Elle  doittoujours  rester  debout  et  servir 
de  controle  et  comme  de  contrepoids  aux  specula- 
tions scientifiques.  » 


FIN 
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